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NE nolivelle époque ouvrit rannësy475.:îv-fl 
y avoit déjà quelque temps que je me trouvois 
fort incommodée ; j’en avois attribué la cause à 
l’agitation continuelle de mon esprit accablé de 
tant d'adversités différentes. Je voulus faire mes 
dévotions ; j’éprouvai une défaillance à l’église ; 
elle dura quelques heures. En revenant à moi, je 
me trouvai au lit, entourée de la reine et d’une 
foule de personnes qui étdient accourues pour me 
secourir. Le médecin jugea que j’étois enceinte. 
On m’cn plaisanta beaucoup ; mais je ne fis au- 
cune attention à tout ce qii’on me dit: je souf- 
frois trop. J’eus plusieurs foiblesses pendant tout 
ce jour-là , ce qui m’empêcha de me lever. La 
reine me fit dire le lendemain qu’elle viendroit, 
le soir, célébrer les rois chez mol. Cette petite 
fête fut assez triste ; ceux qui y étoieut sem- 
bloient craindre de me perdre ; iis avoient tous 
les larmes aux yeux. Je pris un tendre congé de 
la Margrave Philippe ; mon mariage n’avoit. point, 
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alléi*é noire amitié , et je me senlis altendrie ea 
me séparant de mes amies. 

Le lendemain ( 7 janvier ) nous nous ren- 
dîmes à Potsdam. Le roi m’jr reçut à bras ou- 
verts. L’espérauce de se voir bientôt grand-père 
lui causoit une joie inconcevable; il m’accabloit 
de caresses et d'attentions. Je profitai de ses bonnes 
dispositions pour lui demander une grâce. Mme. 
de Sonsfeld avoit trois nièces, filles du général 
Marwitz ; sa sœur étant morte , elles les avoit fait 
élever. Ces trois filles, dont l'ainée avoit 14 
cloieut héritières d'un bien très-considérable. Sa 
tante soubailoit amener cette aînée avec elle à 
Bareith pour achever de la former ; elle n’osoit 
cependant accomplir ses désirs sans une permis- 
sion expresse du roi , ce prince ayant fait une 
ordonnance par laquelle il étoit défendu à toutes 
les filles riches de sortir de son pays , sous peine 
de confiscation de leurs biens. Lë roi m’accorda 
cette faveur à condition que je lui engagerois ma 
parole d’honneur de ne point marier cette fille 
hors de ses états (*) ; en quoi je le satisfis. 

Le jour de mon départ étant enfin fixé au it 
janvier, je résolus de faire une dernière tentative 
pour attendrir ce prince. Je trouvai un moyen 


(*) Comme cet article est de conséquence pour la suite 
de ces Mémoires , je prie le lecteur d’y faire attention. 
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poui lui parler en particulier, et pour lui ouvrir 
mon cœur. Je lis l’apologie de ma conduite pas- 
sée , sans compromettre la reine ; je lui peignis 
avec les couleurs les plus touchantes la douleur 
que ra’avoit causée sa disgrâce ; j y ajoutai un 
portrait naïf de ma situation présente , le sup- 
pliant, par tout ce qu’il y avoit de plus sacré, de 
ne point m’abandonner, et de m’accorder son se- 
cours et sa protection. Mon discours fit son effet ; 
il fondoit en larmes , ne pouvant me répondre à 
force de sanglots t il m’expliquoit ses pensées par 
ses embrassemens. Faisant enfin un effort sur lui, 
je suis au désespoir, me dit- il, de ne vous 
avoir pas connue ; on rn avoit fait un si hor^ 
rihle portrait de vous , que je vous ai haie 
autant que je vous chéris présentement. Si je 
m’ étais adressé à vous , je me seroîs épargné 
bien du chagrin et à vous aussi ; mais on nia 
empêché de vous parler , en me représentant 
que vous étiez plus méchante que le diable , et 
que vous me porteriez à des extrémités que fai 
mieux aimé éviter. Votre mère , par ses in- 
trigues , est en partie cause du malheur de la 
famille ; fai été trompé et dupé de tout côté ; 
mais fai les mains liées ^ et quoique mon cœur 
soit navré , il faut que je laisse ces iniquités 
impunies. Je pris le parti de la reine et lui re- 
présentai que ses intentions av oient été bonnes; 
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(]ue l’aiiülié seule qu’elle avoit eue pour mon 
frère el pour moi l’avoit portée à en agir comme 
elle avoil fait, qu’ainsi il ne pouvoit lui en, vou- 
loir du mal. N’entrons point dans c&détail, me 
réponJil-ii , ce qui est passé est passé, je 'veux 
hien V oublier. Pour vous, ma chère fille , soyez 
persuadée que vous m’êtes la plus chère de la 
famille , et que je vous tiendrai religieusement 
les promesses que je vous ai faites , de vous 
avantager plus que mes autres enfans ; conti- 
nuez d’avoir de la confiance en moi, et comptez 
toujours sur mon secours el sur ma protection. 
Je suis trop affligé pour prendre congé devons; 
embrassez votre époux de ma part ; je suis si 
touché que je ne puis le voir. Il se relira fon- 
dant en larmes. Je me retirai de mon côté en 
sanglotant , et me rendis chez la reine. Ma sépa- 
ration d’avec elle ne fut point si touchante que 
celle du roi ; malgré mes soumissions el mes ten* 
dres caresses elle resta froide comme glace , sans 
s’émouvoir ni me faire la moindre amitié. Le duc 
de Holslein me conduisit au carosse , où je mon- 
tai avec le priuce et Mme. de Sonsfeld. 

J’aiTivai heureusement le même soir à Closter- 
zin , qui étoil le premier gîte. La seconde journée 
de mon voyage ne fut pas si heureuse que la 
première. Mon carosse versa de mon côté; deux 
paires de pistolets chargés et deux coffres-forts 
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qu’on y avoit fourrés, je ne sais pourquoi, me 
tombèrent sur le corps sans me l'aire le moindre, 
mal. Mme. de Sonsfeld me crut morte ; sa fraveur 
l’aveugloit si fort , qu’elle ne cessoit de crier 
comme une excommuniée : mon Dieu , Seigneur 
Jésus ! ayez pitié Je nous. Je crus qu’elle éloit 
blessée, ce qui m’allarma plus que la chute ; je le 
lui demandai. Eh! mon Dieu ! T\on , Madame , 
me dit-elle, /e ne crains que pour 'vous. Le prince 
héréditaire , plus mort que vif, éloit sauté par la 
jwrtière ; il n’avoit pas le courage de me deman- 
der si je m’étois fait mal. Celte scène me parut 
comique : j’étois chargée comme un mulet de tout! 
le bagage qui étoit dans la voiture, et dont on né 
me débarrassa qu’avec peine. Le Margrave me’ 
porta sur un champ couvert de neige. 11 geloit k 
pierre fendre j mes souliers prirent à la glace j 
je courois risque d’avoir le sort de la femme dé 
Lotb et de devenir statue de glace , si ma suite 
ne fût arrivée pour me tirer de là. Mes dames 
pleuroient et Se lamentoient , croyant fermenient 
que je ferois une fausse-couehé ; l’on ra'arrosoit 
de toutes sortes & esprits , et l’on vouloit me faire 
avaler de vilaines drogues dont je ne voulus 
point. On releva eûün le carosse et je co'ulinuui 
mon voyage. 

Mr. de Burslcl , conseiller privé du roi ,m’ac-i 
compagnoil, et devoit prendre à Bareitb la qua- 
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lilé (le minislre à cette cour. Il se rendit chez ma 
gouvernante , dès que nous fûmes arrivés à 
Torgow , et la chargea de me représenter que 
quoique je ne me ressentisse point do la chute 
que je veiiois de faire , la prudence exigeoit que 
je m'arrêtasse quelques jours en chemin pour 
parer aux suites fâcheuses qui pourroient en 
arriver. Mme.deSonsfeld et Mr.de Voit hirentdu 
même sculiuient. Ils firent tellement peur au 
prince, que tout ce que je pus obtenir fut d’aller 
le lendemain jus(|u’à Leipsic. Je comptois m’y 
divertir , la foire, qui est une des plus fameuses 
d’Allemagne , s’y tenant alors. Il y avoil toujours 
pendant ce temps beaucoup d’étrangers dans 
cette ville, où la cour de Dresde se reudoil ordi- 
nairement. 

Nousy arrivâmes le jour suivant. Par décorum 
je me mis'd’abord au lit. Je m'informai tout de 
suite s’il y avoil beaucoup de monde.. Mais , ù 
douleur! la foire étoit finie et la cour aussi bien 
que les étrangers étoieut partis la veille. Au lien 
de ni’amuser je m’ennuyai cruellement les deux 
jours que je fus obligée de m’y arrêter. Fati- 
guée de harangues et de cérémonies, j’en partis 
enfin pour continuer mon voyage. Il se passa 
fort heureusement , à la frayeur près que me 
causèrent les rochers et les précipices ; les che- 
mins ëtoient abominables. Quoiqu’il fit un froid 
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terrible , j’aimai mieux marcher que d’être se- 
couée. 

J’arrivai enfin à Hoflf, première ville du terri- 
toire de Bareitb. On m’y reçut en cérémonie , au 
bruit du canon. La bourgeoisie sous les armes 
bordoit les rues jusqu’au château. Le Maréchal 
de Reitzenstein avec quelques personnes de la 
cour et toute la noblesse immédiate duYogtland , 
m’attendoieut au bas de l’escalier ( si ou peut 
' appeler ainsi une espèce d’échelle de bois) , et me 

conduisirenldans mou appartement. Mr. de Rcit- 
zenslein me complimenta de la part du Margrave 
sur mon arrivée dans son pays. Il me fallut sup- 
porter ensuite une longue harangue de la no- 
blesse. Mr. de Voit m’avoit fort priée de faire lx>rt 
accueil à ces gens- là. 11 est connu que la maison 
d’Autriche a donné certains privilèges à la no- 
blesse aux dépens des princes; ces privilèges sont 
entièrement injustes et ne tendent q&’à abaisser 
les souverains de l’empire. Ceux-ci n’ont jamais 
voulu les recouQoltre ; chaque gentilhomme 
immédiat prétend être aussi souverain chez lui 
que le prince dont il est vassal , ce qui cause des 
procès et des chicanes perpétuelles. La noblesse 
du Yoglland s’étoit séparée du reste , s’étant 
brouillée avec les auti-es cantons, tie Margrave 
avoit saisi cette occasion de la réduire , à quelques 
privilèges près sur le pied de scs autres vassaux. 
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Non cornent de cela,- il avoit tenté, peu avant 
mon mariage , de les dépouiller encore de ceux 
qu’il leur avoit laissés. Ces Mrs., n’étant pas d’hu- 
meur de le souffrir, s’éioient révoltés et avoicnt 
causé une émeute qui eût pu devenir funeste, si 
on ne l’eût appaisée. Les esprits étoieut encore 
fort aigris à mon arrivée. Mr. de Voit, d’une très- 
illustre famille immédiate , mais d’un auU e can- 
ton , n’ayant point de terres dans le Margraviat , 
fit envisager au prince que, pour «établir la tran- 
quillité, il falloit tâcher de gagner ses gcus par la 
douceur et par les bonnes façons. Ils eloient tous 
de grande maison et il y eu avoit de fort riches. 
Ou croira sans doute que leurs manières y répoa- 
doient : |>olot du tout ! J’en vis une treutaine , 
dont la plupart étoient des Reiizensteins.C’étoient 
tous des visages à épouvanter les petits enfans ; 
leurs physionomies étoient à demi-couvertes de 
teignasseS en guise de perruques , oû une ver- 
mine d’aussi antique, origine que la leur, avoit 
établi son domicile depuis des temps immémo- 
riaux. Leur hétéroclite figure éloit attifée de 
yêtemens qui ne, le cédoieut pointa la vermine 
pour l’ancienneté : c’éloit uu héritage de leurs 
ancêtres , qui le leur avoient transmis de père en 
fils. La plupart de ces espèces de haillons n’é- 
loient point faits pour leurs tailles ; l’or en éloit 
si éraifié , qu'pn ne pouvoit le rccouuoître. C’q- 




\ 

V . 




X 7 3 2. 9 

toit poni'tant leur habit de cérémonie, et ils se 
croyoient pour le moins aussi respectables sous 
ces antiques haillons que l’Empereur revêtu de 
ceux de Charlemagne. Leurs façons grossières 
accompagnoient parfaitement leur accoûtrementf 
on les eût pris pour des manans. Pour surcroît 
d’agrément , la plupart étoient galeux. J’eus 
toutes les peines du monde de m’empêcher de 
rire en considérant ces figures. Ce ne fut pas tout; 
on me présenta , un moment après , des animaux 
d’une autre espèce ; c’étoient les ecclésiastiques 
dont il fallut encore dévorer la harangue. Ceux- 
ci avoient des fraises autour du’ cou , qui sem- 
bloientde petits paniers, tant elles étoientgrandes. 
Celui qui me complimenta nasilloit et parloit si 
lentement , que je faillis perdre patience. Je me 
débarrassai enfin de cette arche de Noë et me mis 
à table, oùles premiers de la noblesse furent 
invités. 

J’entamai la conversation sur diverses matières 
indifférentes pour faire parler ces automates^ 
sans en pouvoir tirer antre chose que oui ou 
non. Ne sachant plus que dire , je m’avisai de 
parler d’économie. Au seul nom d’économie , 
leur esprit se développa ; j’appris en un moment 
le détail de leur ménage et de tout ce qui y 
appartient. Il s’éleva même une dispute fort spi- 
rituelle et fort intéressante pour eux. Les uns 
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souteuoieut que le bétail du bas pays étoil plu$ 
beau et rapportoit plus que celui des moulagues ; 
quelques beaux • esprits de leur troupe préteo- 
doient le contraire. Je ne dis mot à tout cela et 
l’allois m'eudormir d'enuui , quand on viut m'a- 
vertir de la part de Mr. V oit qu’il i'alloit com- 
meucer ù boire dans uu grand verre à la sauté du 
Margrave. On m’en apporta un de si copieuso 
taille, que j’auroispu y fourrer ma tète ; avec cela 
il étoit si pesant, que peu s’en fallu t que je ne le lais- 
sasse tomber. Le Maréchal de la cour répliqua à 
mon début en buvant à ma santé. Celle du roi, 
de la reine , et en£n de tous mes frères et 
sœurs suivit. Je fus brisée à force de révérences; 
et dans un instant je me trouvai en compaguie 
de 34 ivrognes , ivres à ne pouvoir parler. Fatiguée 
à l’excès et rassasiéede voir rendre les boyaux de 
tous CCS désastreux visages , je me levai enHu et. 
me relirai fort j>eu édifiée de ce premier début, 
Pour comble de chagrin , ou m’annonça qu’il 
falloit encore m’arrêter à Hoffle lendemain, n’éf 
tant pas bienséant de voyager le dimanche. On 
me régala d’un sermon très - convenable à la 
compagnie de la veille. Le ministre nous fît uo 
détail historique , critique et scandaleux de tous 
les mariages qui s’étoient faits depuis la création ; 
à commencer par celui d’Adam et d’Eve , jus- 
qu’au temps de Noé ; il se piqua de bien circonsr 
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lancier les faits , ce qui causa les éclats de rire des 
hommes et nous 6t rougir de bontei Le repas fut 
semblable au précédent. , 

J’eus une nouvelle fête l’après-midi; ce fut de 
recevoir la cour femelle, que je n’avois point en- 
corevue: c’étoient les chastes épouses des Mrs. de 
la noblesse. Elles ne le cédoieut eu rien à leurs 
chers epoux. Qu’on se figure des monstres coiffés 
en marrons ou plutôt eu nids d’hirondelles , avec 
leurs cheveux postiches et remplis de crasse et de 
vilainics. Leurs hahillemens étoient aussi antiques 
que ceux de leurs maris; cinquante nœuds de 
rubansde toutes couleurs en relevoieut le lustre; 
des révérences gauches et souvent réitérées ac- 
compagnoient tout cet attirail. Je u’ai rien vu de 
plus comique. 11 y avoit quelques-unes de ces 
guenons qui avoieut été à la cour: celles-ci jouoient 
les rôles des petits-maîtres à Paris; elles sedou- 
noient des airs et des grâces que les autres s’ef- 
forçoieut d'imiter. Ajoutez à cela la façon dont 
elles nous examinoient, rieu ne ]M:ut s’imaginer 
de plus ridicule et de plus risible. 

Je partis enfin le jour suivant pour aller à 
Gefress, oit le Margrave m'atteudoit. Il me reçut 
dans uu méchant cabaret. Pour me consoler de 
ce mauvais gile, il m’assura que l'Empereur 
Joseph y avoit passé une nuit. Il me fit beaucoup 
de politesses , et nous accabla d’amitiés le prince 
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et moi. Après souper il me mena dans ma cham- 
bre à cpucher, où il m’eutrelint deux heures 
debout. La conversation ne roula tjne sur Télé- 
maque et sur l’histoire romaine par Amelol de la 
Ploussaye ; les deux uniques livres qu’il eût lus; 
aussi les savoit-il par cœur comme les prêtres leur 
bréviaire. Le bon prince né possédoit pas l’élo- 
quence ses raisonnemens étoienl comparables 
aux vieux sermons qu’on se fait lire pour s’en- 
dormir. Ma grossesse commençoil à m’incom- 
moder beaucoup. Je me trouvai mal et sero’rs 
tombée tout de mon long , si le prince ne m’eût 
fioulenue. J’eus une terrible f’oiblesse j dont jè ne 
revins que quelques heures après. Quoique je 
fusses encore fort indisposée , je partis le lende- 
main pour Bareith , qui u’en éloit éloigné que de 
trois milles. 

J’y arrivai enfin le 22 janvier, à six heures du 
soir. On sera peut-être curieux de connoitre quel- 
ques détails sur mon entrée : les voici. 

A une portée de fusil de la ville , je fus haran- 
guée de la part du Margrave par Mr. de Dobe- 
nek, grand-liailli de Bareith. C’étoit une grande 
figure toute d’une venue, affectant de parler b n 
allemand épuré 4 et possédant l’art déclamatoire 
des comédiens germaniques, d’ailleurs très-bon 
et honnête homme. Nous entrâmes peu après eu 
ville au bruit d’uue triple décharge de capons. 
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Le carosse où étolent les Mrs. commença la mar- 
che ; puis suivoit le mien , attelé de six haridelles 
de poste ; ensuite venoieut mes dames; après,- les 
gens de la chambre, et euliii six ou sept charriots 
de bagages fermoient la marche. Je fus un peu 
piquée de cette réception , mais je u’en fis rieu 
remarquer. Le Margrave et les deux prince^s 
ses filles me reçurent au bas de l'escalier avec la 
-cour; il me conduisit d’abord à mon apparte- 
ment. Il étoit si beau, qu'il mérite -bien que je 
m’y arrête un moment. J'y fus introduite par uu 
long corridor tapissé de toiles d’araignées, et si 
crasseux , que cela faisoit mal an cœur. J’entrai 
dans une grande chambre , dont le plafond, quoi- 
qite antique , faisoit le plus grand ornement. La 
haute-lisse qui y étoit avoit été, à ce que je crois, 
fort belle de son temps ; mais alors elle étoit si 
vieille et si ternie, qu’on ne pouvoit deviner ce 
qu’elle représentoit qu’avec l’aide d’un micros- 
cope. Les figures étoient dessinées en grand , ec 
les visages si troue's et usés , qu'il sembloit que ce 
fussent des spectres. Le cabinet voisin étoit meu- 
blé d'une brocatelle couleur de crasse ; à côté de 
celui-ci on en trouvoit un second, dont l’ameu- 
blement de damas vert piqué faisoit un effet ad- 
mirable ; je dis piqué, car il étoit en lambeaux, 
la toile paroissfint par-tout. J’entrai dansma cham- 
bre de lit, dont tout l’assortiment étoit de da- 



/ 



14 -, 1732. 

mas vert, avec des aigles d’or ëraillés. Mon lit 
étoit si beau et si neuf, (|u’en quinze joursde temps 
les rideaux pouvoient disparollre ; car dès qu’on . 
y touchoit ils se décliiroient. Celte magnificence 
à laquelle je n’étois pas accoutumée, me surprit 
extrêmement. Le Margrave me fit donner un fau- 
teuil ; nous nous assîmes tous pour faire la belle 
conversation , ou Télémaque et Amelot ne furent 
point oubliés. On me présenta ensuite les Mrs. de 
la cour et les étrangers; en voici les portraits, à 
commencer par le Margi-ave. 

Ce prince , alors égé de 43 ans, étoit plus beau 
que laid; sa physionomie fausse ne prévenoit 
point; on peut la compter au nombre de celles 
qni ne promettent rien. Sa maigreur étoit ex- 
trême et ses jambes cagneuses; il n’avoit ni air 
ni grâce, quoiqu’il s’efforçât de s’en donner. Son 
corps cacochyme contenoit un génie fort borné ; 
il se conuoissoit si peu , qu’il s’imaginoit avoir 
beaucou]) d’esprit. Il étoit très-poli , sans posséder 
celte aisance de manières qui doit assaisonner la 
politesse. Iirfatué d’amour-propre, il ne parloit 
que de sa justice et de son grand art de régner : ' 
il vouloit passer pour avoir de la fermeté et s’en 
piquoit même; mais en place il avoit‘beaucoup 
de timidité et de foiblesse. 11 étoit faux , jaloux et . 
soupçonneux. Ce dernier défaut étoit en quelque 
façon pardonnable; ce prince ne l’ayant contracté 
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qu'à force d’avoir été dupé par des gens auxquels 
il avoit donné sa confiance. Il n’avoit aucune ap- 
plication pour les affaires ; la lecture de Tâë- 
maque et d’Amelot lui avoit gâté l'esprit : il «a 
tiroit des maximes de morale qui convenoient à 
son caractère et à ses passions. Sa conduite étoit 
nn mélange de haut et de bas : tantôt il faisoit 
l'Empereur et introduisoit des étiquettes ridi- 
cules qui ne lui convenoient pas ; et d’un autre 
côté il s’ahaissoit jusqu’à oublier sa dignité. Il 
n’étoit ni avare ni généreux * et ne donnoit ja- 
mais sans qu’on ne l’en fit souvenir. Son plus grand 
défaut étoit d’aimer le vin : il buvoit depuis le 
matin jusqu’au soir , ce qui contribuoit beaucoup < 
à lui affoiblir l’esprit. Je crois cpie dans le fond 
il n’àvoit pas le cœur mauvais. Sa popularité lui 
avoit attiré l’amour de ses sujets ; malgré son peu 
de génie , il étoit doué de beaucoup de pénétration 
et connoissoit à fond ceux qui composoient son 
ministère et sa cour. Ce prince se piquoit d’étre 
physionomiste , et de pouvoir par cet art appro- 
fondir le caractère de ceux qui éloient autour de 
lui. Plusieurs coquins, dont il se^servoit comme 
d’espions, lui faisoient faire '^des injustices par 
leurs faux rapports : j’en ai souvent éprouvé les 
calomnies. ' " V 

- L^princesse Charlotte, sa fille aînée, pouvokr 
passer pour une vraie beauté; mais ce n’étoit 
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qu’une belle statue , étant totalement privée de 
manières et ayant quelquefois l’esprit dérangé. 

La seconde, nommée Wilhelmine, étoit grande 
et bien faite , mais point jolie ; elle en étoit ré- 
compensée du coté de l’esprit : elle étoit la favo- 
rite de son père , qu’elle avoit gouverné tota- 
lement jusqu’à mon arrivée. Son humeur étoit 
fort intrigante ; à ce défaut elle joignoit ceux 
d’une hauteur insupportable, d’une fausseté iii- 
linie et de beaucoup de coquetterie. Elle s’en est 
entièrement corrigée depuis sou mariage, et je 
puis dire qu’elle possède présentement autant de 
bonnes qualités qu’elle en avoit alors de mauvaises. 

, Mme. de Gravenreulher , leur gouvernante, 
étoit une bonne campagnarde, qui ne leurservolt 
que de compagnie. 

Mr. le Baron Stein, premier ministre, est d’une 
très-graude et illustre maison ; il a des manières 
et .l’usage du monde ; c’est un fort honnête 
homme , mais qui ne pèche pas du côté de l’es- 
prit : il est du nombre de ces gens qui disent oui 
à tout, et qui ne pensent pas plus loin que leur 
nez. 

Mr, de Voit , mon grand-maître , d’une maison 
aussi illustre que ce dernier, étoit second minis- 
tre. C’est un homme de mise, qui a beaucoup 
voyagé et a été dans le grand monde ; il est assez 
agréable dans la société , et avec cela homme de 
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bien. Sa hauteur et son ton décisif le rendoient 
odieux J son désir de dominer lui faisoit com- 
mettre des fautes grossières; son peu de fermeté 
et ses terreurs paniques lui avoienl fait donner le 
surnom de père des difficultés. En effet , il pre» 
noit ombrage de tout , et s’inquiétoit perpétuelle- 
ment sans rime ni raison. 

IVIi . de Fischer, aussi ministre, de roturier 
qu il ëtoit, s ëtoil poussé peu à peu jusqu’à ce 
qu il fut parvenu a cet emploi. Il avoit le mérite 
des gens de sa sorte, qui s élèvent ordinairement 
dans la bonne fortune, et oublient la bassesse de 
leur extraction. Il trancboit du grand seigneur et 
avoit le caractère brouillon , intrigant et ambi- 
tieux; il possëdoit alors la conüance .du Mar- 
grave. Fâché de n’avoir eu aucune part à mon 
mariage , et que Mr. de Voit , dont il ëtoit l’en- 
nemi juré, y eut travaille, il fit retomber sur le 
prince et sur moi toute sa rage, et nous a causé 
de cruels chagrins. 

Mr. de Coiff, grand- écuyer, pouvoit passer 
avec raison pour le jilus grand lourdaud de son 
siècle; il n’avoit pas le sens commun, et s’ima- 
ginoit pourtant avoir beaucoup d’esprit ; c’étoit 
ce qu on appelle ordinairement une méchanLe 
béte, car il éloit intrigant et bavard. 

Le grand -veneur de Gleicben est un bon et 
honnête homme , qui ne se mêle que de son mé*? 
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lier; sa phjsloootnie ostrogothique porte 
preinle de son sort ; les cornes d’Actéon conve- 
noietil à son métier : il les porte avec patience f 
ayant consenti à se séparer de sa femme qui les 
lui avoit plantées , pour lui faire éiK>user soa 
amant. J’ai vu très-souvent cette dame en com- 
pagnie de ses deux maris; celui-ci vit encore; le 
second , qui étoit Mr. de Berghover , est mort. 

Le colonel de Reitzenslein est un très-méchant 
homme , rempli de vices sans mélange de vertus; 
il n'est plus en service. 

Mr. de Wittinghoff étoit la copie de celui-ci. Je 
passe le reste sous silence , n'ayant fait mention 
de ceux-ci que parce qu’ils sont relatifs à ces 
mémoires. 

Je fus très-mal édifiée de cette cour, et encore 
plus de la mauvaise chère que nous limes ce soir- 
là; c'étoient des ragoûts à la diable , assaisonnés 
de vin aigre , de gros raisins et d'oignons. Je me 
trouvai mal à la fin du repas et fus obligée de me 
retirer. On n’avoit pas eu les moindres attentions 
pour moi ; mes appartemens n’atoient pas été 
chauffés ; les fenêtres y étoient en pièces , ce qui 
causoit un froid insoutenable. Je fus malade à 
mourir toute la nuit; elle se {fessa en souffrances 
et à faire de tristes réflexions sur ma situation. Je 
metrouvoisdans un nouveau monde avec dès gens 
plus semblables à des villageois qu'à des courti- 
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sans. La pauvreté régnoit par-tout : j’avois beau 
chercher ces richesses qu’on m’avoit tant vantées,' 
je n’en voyois pas la moindre apparence. Le 
prince s’eflorçoil de me consoler ; je l’aimois pas« 
sionnémcnt : la conformité d'humeur et de ca- 
ractère lie les cœurs 5 elle se Irouvoit eu nous, 
et c’éloit l’unique soulagement que je trouvasse 
h mes peinesi 

Je tins appartement le lendemain. Je trouvai 
les dames aussi désagréables que les hommes. La 
Baronne de Slein ne voulut point céder le pas à 
ma gouvernante. Je priai le Margrave d’y mettre 
ordre ; il me le promit , mais tt’en fit rien. • 

Le jour suivant il y eut repas de cérémonie. 11 
y en avoit beaucoup dans ce temps-là ; je décri- 
rai celle-ci. Le bruit des tymljales et des trom- 
pettes se fit entendre à trois reprises différentes : 
savoir à onze heures, à onze et demie et enfin à 
midi. Le prince , suivi de toute la cour , se rendit 
à ce dernier signal chez son père , qu’il conduisit 
chez moi. Tout le monde étoit en habit de gala 
fort propre. Mr. de Reitzenstein nous avertit 
qu’on avoit servi; il passa devant nous avec sou 
bâton de Maréchal* Le Margrave me donna ia 
main et me mena dans une grande salle meublée 
de la même brocatelle couleur de crasse qui étoit 
dans mon cabinet. La table de 20 couverts e'toit 
placée sur une estrade sous le dais ; la garde l’en* 
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I vironnoit. Je fus placée au haut bout. Il n’y eut 

que Mr. de Burstel et les ministres qui y furent 
invités; le reste de la cour resta derrière nous, 
jusqu’à ce que le premier service fût levé. Il n’y 
eut que ma gouvernante qui dîna avec nous. On 
but plus de trente santés au bruit des tymbales , 
des trompettes et du canon. Cette insupportable 
cérémonie dura trois heures, qui me parurent 
des siècles , étant malade à n’en pouvoir plus, 
J’éprouvois des foiblesses continuelles et ne pou- 
vois manger ni boire quoi que ce fût. Le Mar- 
grave me régala encore de plusieurs fêtes, dont 
je ne pus jouir à cause de mes incommodités; je 
ne fus même plus en état d’aller à table. Ma 
gouvernante me tenoit compagnie ét mangeolt à 
la dérobée pour m’épargner la peine que me cau- 
soit le manger. En revanche j’étois obsédée toute 
l’après-midi par le Margrave , qui m’iucommodoit 
et me gêuoit cruellement. On lui représenta en- 
I fin que je dépérissols si fort qu’il seroit à craindre 

que je fisse une fausse-couche, puisqu’il m'em- 
pêchoit, par ses visites, de prendre mes commo- 
dités. J’étois très-satisfaite de lui et m’altendols à 
à mener une vie paisible. Je comptois sans mou 
. hôte : ma carrière d’adversités n’étoit point encore • 

J' à son terme. 

La princesse Wilhelmino et Mr. de Fischer, dé- 
sespérés de l’ascendant que je prenois sur l’esprit 
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du Margrave , troublèrent notre belle union. Je 
fus assez sotte pour donner lieu à la première 
brouillerie. Je ne ménage point mon amour>pro< 
pre et j’avoue sincèrement mes fautes. M. de 
'V oit avoit obtenu son poste de grand-mailre au- 
près de moi par l’intercession du roi. Le Mar- 
grave , jaloux et soupçonneux , fâché de voir qu’il 
s’attachoit au prince et à moi , avoit conçu une 
violente aversion pour lui, aversion toutefois 
qu’il avoit si bien dissimulée , que personne que 
Mr. Fischer ne s’en éloît aperçu. Celui-ci , en- 
nemi juré de 'Voit, son émule dans la faveur de 
ce prince, saisit cette occasion de l’animer encore 
plus contre lui. 11 lui fît concevoir que Mr. de 
Voit, étant de la noblesse immédiate, ne man- 
queroit pas de prévenir le prince héréditaire en 
faveur de ceux qui eu étoient ; que cela pouvoit 
tirer à de fâcheuses conséquences; que la noblesse 
du Vogtland , étant fort mécontente , pouvoit 
former un parti pour le forcer à se démettre 
de la régence en laveur de son fîis; que selon 
toutes les apparences le roi souxiendroit haute- 
ment ce dernier; que les intérêts de ce prince 
étoient si étroitement liés avec ceux de l’Empe- 
reur, qu’on ne pouvoit douter que ce dernier 
n’agit de concert avec le roi , pour réduire le 
IVlargrave à prendre le parti du roi Victor Amé- 
dée de Sardaigne , en abdiquant. Ce pompeux ga<« 
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limallas de Mr. Fischer produisit tout son effet. 
Le Margrave n’cxamiaa poiut le peu de solidilé 
qu’il y avoitdans ce raisonnement. 11 ne dépend 
point de l’Empeienr de forcer un prince souve- 
rain à se démellre de la régence , ni meme de le 
mettre au ban de l’empire sans l’aveu de tout le 
corps germanique. C’éloit aussi le même Mr. Fis- 
cher qui avoil ordonné mon entrée à Barcilh, et 
qui avoit conseillé à ce prince de commencer 
par nous mort hier pour nous tenir bas. Les at- 
tentions infinies que j’avois pour lui le tenoicnt 
encore eu balance; d’ailleurs il n’avoit jamais 
trouvé Mr. de Voit ni chez le prince ni chez moi , 
lorsqu’il y éloit vemi à l’improvisle, et peut-être 
ses soupçons se seroienl*ils évanouis, si la con- 
joncture que je vais rapporter n'efit réveillé ses 
alarmes. 

Mr. de Voit vint me prier un jour de repré- 
senter au Margrave, que malgré toutes les peines 
qu’il s’étoit données de faire réussir mon ma- 
riage , il n’en avoit pas reçu la moindre récom- 
pense ; que même le prince ne lui avoit pas donné 
uu solde traitement de plus pour l’emploi qu’tl 
exerçoit auprès de moi , quoique cette charge 
l’engageât à des dépenses inévitables , auxquelles 
il n’étoit pas en état de suffire ; qu’il mesQpplioit 
donc de faire en sorte que le Margrave lui cou» 
Üérâl le grand-bailliage deHoff, qui lui avoit déjà 
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promis plusieurs fois. Je trouvai sa demande si 
juste ÿ que je ne fis aucune difGculté de lui 
accorder mon appui. Je voulus prendre mon 
temps. 

Le Margrave m'avoit témoigné plusieurs fois 
qu'il avoit envie devoir la vaisselle d'argent que 
le roi m'avoit donnée. Je dis en plaisantant que 
je voulois le traiter pour la lui montrer dans tout 
son lustre. Le prince, à quelques jours de là, 
l'invita de ma part. 11 y eut bal avant le souper. 
Le Margrave paroissoil de loi;t bonne humeur } 
mais la mauvaise succéda en nous mettant à table. 
On me dit après qu'il avoit changé de couleur 
en jetant les yeux sur ma vaisselle , qui éloil trèsT 
belle et beaucoup plus magnifique que la sienne. 
11 sut si bien secoutraindre qu'il se remit d'abord. 
11 me disoit maUe choses obligeantes , eu m'assu-. 
rant que je lu^nois plus chère que tousses propres 
enfans. Je pris de là occasion de lui présenter la 
lettre de Mr. Voit , en le priant de m'accorder la 
pr^ière grâce que je lui demandois. Il prit la 
lettre avec emportement. Je vous supplie , Ma- - 
dame , me diuil , ^ épargner à l’avenir vos sol^ 
liciladons ; lorsque je veux faire des faveurs 
aux gens ffy pense de moi-méme et nai besoin 
de personne pour m’en faite souvenir. Ma sur- 
prise m'empêcha de répondre. 11 se leva un mo- 
ment après, J'avoue mon foible : j’étois outrée 
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contre lui. J’avois été élevée dans des idées de 
grandeurs, destinée successivement à occuper les 
premiers trônes de l’Europe ; j'élois imbue des 
senlimens qu'on m’avoit insinués à Berlin , où 
l’ou ne parle du roi que comme du premier et 
du plus puissant monarqu% de ce’ vaste bémi* 
sphère ; on y traite les princes de l’empire et même 
les Electeurs comme ses vassaux, qu’il peutexter- 
miner quand il le juge à propos. Je croyois , par 
CCS faux préjugés, le Margrave fort honoré de 
m’avoir pour belle • fille , et ne pouvois digérer 
le peu d’égard qu’il me marquoil en cette occa- 
sion. Un refus obligeant ne m’auroit point cho- 
quée : son air furibond , son geste et enfin la ma- 
nière sèchedont il m’avoit répondu ,mepiquoient 
vivement. J’en fis des plaintes amères à Burstcl. 
Celui-ci, n’ayant jamais été em^ùAé dans les af- 
faires d’état , avoit les mêmes JWventions que 
moi;il étoit vif et bouillant; aulieude m’appaiser 
il acheva de m’aigrir. Ma gouvernante, qui étoit 
présente, me voyant fort émue, craignit pouç ma 
santé. Les invectives de Burstel l’avoient animée; 
pleine d’un faux zèle, elle s’approcha du RLir- 
grave , auquel elle reprocha avec beaucoup de 
douceur son peu de considération. Ce prince lui 
fit une réplique brusque ; elle y répondit , et en 
un mot iis se disputèrent vivement, ce qui mit 
fin au bal. 
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Dès que nous fûmes retirés , le prince , qui 
ëtoit déjà informé de toute cette scène , m’a- 
mena Burstel et Voit. Il étoit jeune et bouillant ; 
ou 6t un bruit du diable. Nous parlions tous à la 
fols ; Mme. de Sonsfeld pleuroit sans dire mot ; 
enfin tout ce tracas finit sans pouvoir convenir 
de rien. 

Le jour suivant le Maréchal de Reilzenslein 
fut chargé de laver la tète à Mr. de Voit. Il lui 
remit une mercuriale par écrit de la part du Mar- 
grave , sur ce qu’il s’étuit adressé à moi pour ob- 
tenir des grâces. Ce prince lui fit même l’avanie 
de lui faire redemander son ordre, sous prétexte 
qu’ayant celui de St. Jean , il ne pouvoit les por- 
ter tous deux à la fois. Ce Maréchal étdit très- 
honnéte homme et bien intentionné. 11 priaMr.de 
Voit de m’avertir que ce prince étoit dans une 
terrible colère contre moielsurtoutconlreMde.de 
Sonfeld ; qu’il avoit dessein d’écrire au roi pour 
se plaindre de sa conduite et le prier de la rappeler 
à Berlin. Voit me conta toutes ces choses en pré- 
sence de Burstel. Celui-ci voulut envoyer sur-le- 
champ une estafette au roi pour l’informer de 
tout ce tripotage. J’étois de sou avis , quoiqu’il 
fût très mauvais. Par bonheur ma gouveruaute 
eut plus de sang froid ; elle lui conseilla de faire 
le méchant en présence de ceux qu’il connois- 
roit pour espions du Margrave , et de lew faire 
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accroire qu’il auroit dépêché cet exprès à Berlin , 
si je ne l’en a vois empêche. Cet ex pédieqt réussit; 
les discoiu's simulés de Burslcl lui furent rap- 
portés. Il en eut peur ; ma feinte générosité le 
charma si fort , qu’il m’écrivit le lendemain une 
lettre fort civile. J’y répondis de même, et le 
racomraodement se fit , du moins en apparence ; 
car dans le fond il ne m’airaoil point , ce dernier 
trait ayant réveillé tous ses soupçons. 

Peu de temps après je reçus de mon frère des 
1/ettres remplies de jérémiades. « Jusqu’ici , me 
» mandoit-il , mou sort a été assez doux. J'ai vécu 
» tranquillement dans ma garnison ; ma Ilûte , 
» mes livres et quelques gens alfectlonnés m’y 
» ont felt passer une vie fort paisible. On veut me 
» forcer de l’abandonner pour me marier avec 
» la princesse de Bevern , que je ne connols point; 
» on m’a extorqué un oui qui m'a causé bien de 
»la peine. Faudra- t-il toujours être tyrannisé 
» sans espoir de changement ? Encore si ma chère 
}> soeur étoit ici, j’endurerolstoulavec patience. » 

Je fus fort touchée de l’aflliction de mon frère. 
Je l’aimois passionnément ; cette marque de re- 
tour et de confiance me fit un sensible plaisir. La 
reine me notifia , quelques postes après , les pro- 
messes du prince royal. Voici ce quelle me man- 
doit de ma future belle-sœur. 

«4 La princesse est belle , mais sotte comme un 
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» panier; elle n’a pasla^c^ttre éducation. Je 
» ne sais comment mon (ilsTsaccommodera de 
» celle guenuche. » 

Celte nouvelle , outre le chagrin r|u’elle me 
causa f par rintérêt que je preuois au destin de 
mon frère , m’eu attira d’autres. La princesse 
WilLelmines’ëtoil flattée jusqu’aloi-sdel’épouser; 
mais s’imaginant que je pouvois y contribuer, elle 
m’avoit fait toutes les avances imaginables. J’avols 
pris ses caresses pour argent comptant , ne m’é- 
tant point doutée de son dessein. J’aurois fort 
souhaité qu’une de mes belles-sœurs eût pu con- 
venir à mon frère. On voit bien parle portrait que 
j’en ai tracé , qu’elles u’étoient point son fait. 
Quoi qu’il en soit , elle fut fort piquée contre 
moi , s’imaginant que je lui avois été contraire , 
et que je n’avois pas fait un rapport assez avan- 
tageux d’elle à la reine. Sa jalousie , jointe à son 
dépit , la porta à se venger. Elle en trouva l’oc- 
casion peu après , comme je vais le dire. 

Je reçus encore en ce temps - là une lettre de 
mon frère. 11 me mandoit qu’ayant beaucoup 
de choses à me dire , qu’il n'osoit coulier à la 
plume, il avült persuadé le prince Alexandre , 
apanage de Wirlemberg , de |)asser par Bareith 
pour m’informer de tout ce qui se passoit. Je lis 
avertir le Margrave de cette visite. Ce prince 
n’aimoit ni le monde ni les étrangers, parce qu'il 
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ne savoit que leuÉ^^e que cela l’embarrassoit. 
11 contrefit le maliiile pour ne pas recevoir le 
duc , et me fil prier île laire les honneurs en son 
absence. Le duc arriva fort lard. Après les pre- 
miers complimens il s'acquitta des commissions 
de mon frère , en me disant qu’il e'ioit au dé- 
sespoir de se marier ; que la princesse étoit si mal 
élevée , qu’elle ne répondoit que oui ou non à 
toutcequ’onlui disoilj que bien des gens croyoient 
qu’elle étoit muette par politique , un défaut 
qu’elle avuil à la langue l’empêchant de s’expri- 
mer intelligiblement. Il m’assura que Sekendorff 
etGrumkow éloienl toujours toul-puissausauprës 
du roi, et que la reine, malgréla contrainte qu’elle 
se faisoit devaul le monde , étoit plongée daus un 
cruel chagrin. Notre conversation fut un peu lon- 
gue; elle étoit trop intéressante pour la finir sitôt. 
On lui présenta ensuite les deux princesses; il 
les salua sans leur rien dire. Je passois mon temps 
si agréablement avec lui, que jele conjurai de res» 
1er encore le lendemain. La princesse Wilhel- 
mine fit la diablesse parce que je ne l’avois pas 
présentée d’abord au duc , et que je m’étois en- 
tretenue si long - temps avec lui. Elle commença 
p.ir ma gouvernante , qu’elle traita de Turc à 
Maure , pour finir avec moi. Mde. de Sonsfeld , 
qui n’étoit pas endurante , et qui avec raison ne 
croyoit pas qu’elle fût en droit de la maltraiter , 
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lui dit verleraent son fait. Je conservai quelque 
temps mon sang-froid , qu’elle me fit perdre à la 
fin ; je lui répondis quelques mots piquanset la 
laissai là. 

Dès que le duc.fut parti , elle dépêcha une Ita- 
lienne , qui éloit sa femme de chambre , au Mar- 
grave, pour le prier de lui accorder audience. 
Celte créature étoit méchante comme un diable; 
la chronique scandaleuse disoit qu’elle éloit mai- 
tresse de ce prince; je crois pourtant que le fait 
étoit faux. Elle eut un long téte-à-léle aveclui , 


pour préparer son esprit à ce que la princesse 
avoit à lui dire, 11 dina ce jour seul avec sa hile. 
Je fus fort surprise de lui trouver l’après - midi 
les yeux gros et rouges. Je lui demandai si elle 
avoit du chagrin , ayant l’air d’avoir pleuré. Elle 
me répondit d’un ton ironique qu’elle éloit en- 
rhumée , et qu’elle seroit bien folle de s’afïliger , 
son père lui témoignant toutes les boutés et amitiés 
qu’elle pouvoit désirer. J’avois trop d’expérience 
pour être dupée. Je m’aperçus d’abord qu’il y 
avoit quelque intrigue sous jeu contre moi ; plu- 
sieurs personnes bien intentionnées me confir- 
mèrent dans celte pensée, en ra’avertissantqu’ellâ 
disoit pis que pendre de moi à tout le monde. Elle 
avoit effectivement si bien aigri le Margrave , que 
depuis ce temps - là il m’a joué bien des mauvais 
tours. Elle se plaignoit surtout que je la trailois 
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comme une servante , ce qui étoit entièrement 
faux. Non contente de semer la discorde entre 
son père et moi, elle voulut aussi me brouiller 
avec le prince. Elle l'obsédoit coutiuuellement , 
couroit à la chasse et se promenoit tout le "jour 
avec lui , de façon que je ne le voyois presque 
plus. 

' Comme il faisoit mauvais temps et que j’ëlois 
fort incommodée, jè ne pouvois sortir. Je faisois 
semblant de dormir l’après-midi pour me défaire 
de mes dames et pleurer à mon aise. L’amitié du 
prince pouvoit seule soulager mes peines ; je me 
▼oyois à la veille de la perdre par les machina- 
tions de ma belle-sœur. J’élois si pauvre , que je 
n’avois pas de quoi me faire un habit ; j’avois dé- 
pensé d’avance deux quartiers qu’on m’atoit don- 
nés à Berlin , en présens indispensables qqe j’a- 
vois été obligée d’y faire. Le roi ni la reine n’a- 
voient voulu me donner un sol ; personne ne vou- 
loit me prêter, ce qui me mettoit dans une grande 
détresse. J’étois comme la brebis parmi les loups , 
dans une cour, ou plutôt dans un village , parmi 
des brutaux médians et dangereux , sans la moin- 
dre récréation. Malade et le cœur rempli de cha- 
grin , Mme. de Sonsfeld tâchoit de me consoler, 
mais dans le fond elle étoit aussi triste que moi. 
Je fesois cependant bonne contenance et m’effor* 
cois de regagner l'amitié du Margrave. Je fais 
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trêve à mes lamenlatlons pour rapporter encore 
une scène comique. 

La St. George approchoit. Le Margrave Chris-^ 
(ian Ernest avoit institué l’ordre de l’aigle rouge 
ce jour-là ; depuis ce temps on le célébroit tou> 
jours avec pompe et cérémonie. Le Margrave 
créoit des chevaliers auxquels il ne donnoit l’ordre 
que lorsqu’ils étoient de très-grande maison. Cet 
ordre étoit si distingué , que plusieurs princes le 
portoient. Quoique très - foiblc et accablée , je 
suivis la cour au Brandenbourger, maison de plai- 
sance tout près de la ville. Je n’ai jamais rien TU 
de plus beau pour la situation ; le bâtiment est 
rempli de défauts et assez incommode ; le jardin , 
sans être grand , est joli ; il est borné par un lac 
au milieu duquel il y a une lie où l’on a pratiqué 
un port ; on y voit une petite flotte composée de 
yachts et de galères, ce qui fait un coupd'œil 
charmant. On fit une triple décharge du port et 
des vaisseaux , après quoi les fanfares des trom- 
pettes et le bruit des tymbales.se firent entendre 
à trois reprises différentes. A la dernière nous 
nous rendîmes en procession , le prince avec les 
IVlrs. et moi avec les dames, chez le Margr'ave. Il 
ctoit debout , fort richement vêtu , à côté d’une 
table sur laquelle il s’appuyoit d’une main , pour 
imiter l’étiquette de Vienne. Il tàchoit même de 
contredire l’Empereur, et affectoit un air grave 
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et soi-disant majestueux pour inspirer du respect* 
11 n’)> réussit pas %vec moi ; je trou rai cela si ridi- 
cule , que j'eus bien de la peine à conserver mon 
sérieux. Le prince et moi filmes les premiers ad- 
mis à l’audience ; ensuite les princesses , après 
quoi tout le monde entra pêle-mêle. Lorsqu’il fut 
assez rassasié de complimens, il conféra l’ordre à 
deux Mrs. , auxquels il fit une harangue assez 
mauvaise et assez mal prononcée. On fit encore 
une décharge de canons , après quoi on se mit à 
table. Je n’y pus rester qu’un moment , ne pou- 
' vant supporter l’odeur des méls. Toutes les san- 
tés furent saluées de trois coups de canon. On y 
|)ut copieusement ; tout étoit ivre-mort , hors le 
prince. Quoique nous fussions au mois d’avril , il 
faisolt un froid insoutenable. Un heureux accident 
nous fit retourner en ville et nous épargna deux 
ennuyeuses fêtes telles que celle que je viens de 
décrire , et qui dévoient encore se donner. Le feu 
prit la nuit dans les chambres des dames qui lo- 
geoient au-dessus de moi ; mon appartement eu 
Tut si endommagé , que je ne pus y demeurer. 
Je fus charmée de retourner à Bareith , le froid 
m’ayant fait beaucoup de mal. ^ 

Je me trouvai quelque temps après arrivée à 
demi-terme*. Mde. dé* Sonsfeld le fit savoir au 
Margruye par Mr. de Reitzenstein. Celui-ci lui 
^^^KB^ôda ses ordres pour faire prier Dieu pour 
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RiDÎ dans les églises, comme cela sc pratique par- 
tout. Ce prince fit un grand e'clat de rire , et lui 
répondit que c’étoit une fcintede ma gouvernante, 
puisqu’il savoit positivement que jen’étois pas tnt* 
ceinte. Comme j’éiois fort menue et que ma gros* 
sesse ne paroissoit guère , la princesse Wilhel- 
mine lui avoit fait accroire qu’il n’en étoit rien. 
On eut toutes les peines du monde à le lui per- 
suader. Mr. de Burstel fut obligé de lui en parler 
pour obtenir que je fusse inséi ce dans la prière. 
Il est impossible de décrire quelle joie cette nou- 
velle causa dans le pays. L’extrême satisfaction 
qu’on en ressentit piqua le Margrave jusqu’au 
fond du cœur; nulgré toute sa dissimulation, on 
remarquoit combien il en étoit fâché. Sa mauvaise 
humeur augmenta par les insinuations de sa hile 
et de Mr. Fischer, qui lui soufflèrent aux oreilles 
que son hls étoit plus aimé que lui et que tout 
le monde se tourneroit du côté du soleil levant. 
Ce prince quitta même sa_ contrainte et dit hau- 
tement qu’il souhaitoit que j'accouchasse d’une 
fille , puisque , si j’avois un fils , il seroit forcé , 
selon mon contrat de mariage, de me donner 
une augmentation de revenus. Plein de rage, 
il tira un soir le prince à part dans mon premier 
cabinet , après l’avoir long-temps querellé sur ses 
prétendues liaisons avec la noblesse immédiate, 
il exigea^un aveu sincère de ses intrigues. 
zr] 3 
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priuce eut beau protester tle son innocence et lui 
représenter que celle fiction n’étoit inventée que 
par de méchantes gens qui ne cherchoient qu’à 
les brouiller , il ne put le détromper et ne fit que 
l’animer davantage. Furieux, il saisit son fils au 
collet , et levoit déjà sa canne pour le frapper si 
je n’étois apparue. Le prince s’étoit emparé de 
la canne et tâchoit de se défaire de lui pour s’en- 
fuir. Qu’on juge de ma frayeur ! Ma présence 
lai fit lâcher prise et le décontenança ; il me 
donna le bonsoir, et se relira. 

Le prince ne se possédoit pas. J’eus une peine 
extrême à le tranquilliser. Comme il a le cœur 
très-bon , je l’appaisai à force de remontrances, et 
le fis consentir à faire des soumissions à son père. 
Le racommodement se fit le jour suivant. Je pris 
de là occasion d’avoir un éclaircissement avec le 
Margrave. Je lui parlai si fortement et le per- 
suadai si bien de la fausseté de ses soupçons, 
qu’il me promit de m’avertir à l’avenir de tout le 
mal qu’on lui diroitdu prince et de moi. Celle 
réconciliation fut un coup de foudre pour ma 
belle-sœur; elle appréhenda d’en être la victime; 
elle se trompoic : j’ëlois trop généreuse pour me 
venger. 

Je me fis saigner quelque temps après , ce qnî 
me causa une si graude révolution, que je fus 
très-mal pendant quelques jours. Ma belle-sœur . 
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he me quitta presque point , et eut toutes sortes 
d’attentions pour moi. Je pre'vis qu’elle avoit 
quelque dessein , sans pouvoir le deviner. Elle 
tne le découvrit elle-même un jour qu’elle étoit 
éeule avec moi. « Je me flatte j Madame me dit- 
» elle, que vous ave* quciqueè bontés pour moi , 

» ce qui m’engage k vous parler avec confiance. 

» Malgré l’amitié que mon père me témoigne , 
» H néglige entièrement le soin de mon établis» 
» semenl ; je cours risque de rester à reverdir , 
» si on ne le porte è y penser. Je connois mon cou- 
» sin, le prince héréditaire d’Ostfrise;nous nous 
>» sommes aimés dès notre tendre jeunesse et 
il notre inclination s’est accrue avec l'âge. Sa 
» mère , qui est ma tante , souhaite ardemment 
» notre mariage ; elle a prié plusieurs fois mon 
» père de m’envoyer en Osifrise, l’assurant qu’elle 
» me iraiteroit comme sa pi-opre fille et me feroit 
») épouser son Gis , s’il m’agréoit encore. Je sup- 
» plie donc, aunotttdeDieu ! votre altesse royale 
N de persuader mon père de consentir à “mes 
» désirs , en me permettant d’aller à Aurich , 
I) oit je brûle déjà d’être arrivée. » 

Je me trouvai embarrassée , ne sachant que lui 
répondre, et craignant que cette confidence ne 
fût un artifice pour approfondir mes pensées. « Je 
I» suis au désespoir-, lui repartis-je, de ne pou- 
» voir vous être utile dans le service que vous 
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» exigez de moi ; j’ai fait vœu de ne jamais me 
)) mêler de mariage et ne puis consentir à enga- 
)) ger le Margrave de vous éloigner. D’ailleurs , 
V ma chère sœur , la démarche que vous méditez 
» est fort délicate, et mérite que vous la pesiez 
» mûrement avant d’en parler au prince ; vous 
» ne pouvez partir d’ici sans avoir une promesse 
» de mariage dans les formes. H y a long-temps 
» que vous n’avez vu le prince d’Ostfrise , êtes- 
» vous sûre que vous le retrouverez tel qu il vous 
» a quittée , et que vos inclinations mutuelles ne 
» seront point changées? Vous seriez fort mal- 
» heureuse en ce cas , car après avoir fait le pre- 
» mier pas, vous seriez forcée de l’épouser ou de 
» couvrir votre maison d’opprobre. Ne vous 
M pressez donc pas , et ne faites rien sans avoir 
» bien délibéré sur le pour et le contre. » Ellese 
mit àpleurcr à chaudes larmes, disant que j’avois 
une haine invétérée contre elle , ne voulant pas 
seulement lui prêter mon secours pour la rendre 
heuneuse ; qu’elle n’avoil pas le couragede parler 
elle -même à son père sur ce Sujet ; qu’elle me 
conjuroit de ne la point abandonner et de lui en 
parler de sa part. Je cédai enfin à ses instances et 
m’acquittai de ma commission. 

Le Margrave fut fort surpris en apprenant les 
intentions de sa fille. 11 la fit venir sur-le-champ, 
ne pouvant croire que ce fût tout de bon. Elle 
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b^tnba d’accord de tout«ce que j’avofs avancé et le 
supplia très-fortement de consentir à ses désirs. 
Ce prince lui fit les mêmes objections que moi ; 
mais elle le pressa si fortement , qu’il lui accorda 
son vœu. Je n’avois point été présente à cette 
conversation. I.e Margrave écrivit le même jour 
cl la princesse sa sœur , et lui manda qu’il lui en- 
Terroit sa Hile , si elle lui donnoit des sûretés suf; 
*fisantes pour son mariage. Je laisse là cette ma- 
tière jusqu’à la réponse qui n’arriva que quelque 
temps après. 

L’Empereur et l’Impératrice se rendirent en- 
viron vers ce temps à Carlsbad , pour y prendre 
des bains et des eaux minérales. Ce prince n’avoit 
que trois princesses , l’ Arciiiducétant mort en 17... 
On se flattoit que ces bains , très-renommés pour 
la fécondité, procureroient un Archiduc à l’lm-i 
pératrice et accompliroient par - là les vœux de 
• toute l’Allemagne. Plusieurs mauvais politiques,’ 
dont notre cour fourmilloit , conseillèrent au Mar> 
grave d’y aller rendre ses devoirs à l’E^pereur^ 
Le prince pria son père de souffrir qu’il pût l’y, 
accompagner, ce qui lui fut accordé d’assez mau- 
vaise grâce. Ils partirent ensemble avec une suite 
assez mesquine, Quoique Carlsbad ne fût qu’à 
12 milles de 3 ancith,le Margrave trouva moyen 
de ne les faire qu’en quatre jours ; il s’arrétoil.à 
tous les quarts de inille pqyr manger et pour 
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boire. Ce voyage ne lui procura pas lasalisfaclion 
qu’ils’élüit promise. L’Empereur et l’Impératrice 
dislioguèrent beaucoup le prince héréditaire et 
ne s’entretinrent avec le Margrave que de rribi , 
ce qui le piqua fort. 11 maltraita pendant tout ce 
temps le pauvre prince , qui fut toujours en- 
fermé dans sa maison , sans oser aller en com- 
pagnie. 

A leur retour , nous allâmes à l’Hermitage , 
maison de plaisance unique dans son genre. Je 
remets à en faire la description dans un autre 
instant. La princesse d'Eulingen , épouse du comte 
de Hohenlow - Veikersheim , vint m’y trouver. 
Cette princesse , cousine de l'Impératrice du 
côté de sa mère , étoit fort laide, mais fort sensée. 
Le Margrave , qui la connoissoit depuis plusieurs 
années, l’aimoit et avoit beaucoup de confiance 
en elle. Il y avoitdéjà long temps que la princesse 
Charlotte tomboit dans une noire mélancolie. Son 
père , h l’instigation de la princesse Wilhclmine , 
ne pouvoit la souffrir et la maltraitoit. Sa sœur 
en agissoit fort mal avec qllc et se faisoit un plai- 
sir ^e la turlupiner , étant jalouse de sa beauté. 
Malgré les soins que je m’étois donnés pour la 
mettre bien avec son père, je n’a vois pu y réussir." 
Elle ouvrit son cœur à la Comtesse de Veikers- 
beim,qui proposa au Margrave de l’emmener 
avec elle, pour lâcher de dissiper, son humeur 
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noire. Le Margrave y consentit. Elles partirent 
donc ensemble. 

Les r.éponses d’Ostfiise arrivèrent dans ce 
temps - là* La princesse donna toutes les sûretés 
qu’on avoit exigées pour le mariage de sa nièce 
et de son fils. Le départ de celle-ci fut fixé à trois 
semaines delà. Quoique je n'eusse jamais parlé 
sur son sujet au prince , il fut néanmoins charmé 
d’en être quitte. La conduite irrégulière qu’elle 
menoit^ jointe à ses intrigues et au mal qu’il lui, 
avoit entendu dire ouvertement de moi , l’en 
avoit entièrement dégoûté. Le diangcment qu’ellp 
remarqua en lui fut en partie cause de la réso* 
lutiou qu’elle prit d’aller à Aurich , s’étant tou- 
jours flattée de gouverner son frère et de mç 
tenir parla sous sa dépendance. Voyant scs espé> 
rances déçues , elle préféra de se retirer et de se 
faire un petit parti , au çhagrin de rester oisive aq 
sein de sa famille , ou elle auroit trouvé avec 1q 
temps un n>eilleur établissement. Le Margrave 
nous laissa à l’Hermitage et se rendit à Himmel- 
ernn pour prendre congé d’elle. Elle profita de 
la douleur que cette séparation causoii àson père 
pour nous rendre de mauvais services , à quoi 
elle réussit parfaitement. ËUe ne fut regrettée 
que de lui et des brouillons de la cour. Je passois 
ce peu de jours fort tranquillement à l’Hermitago. 
Le Margrave y dérangea nos petits plaisirs paç 
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son retour ; je puis les appeler petits , car ils 
étoientbien médiocres. 

Mr. de Burstel prit ^on audience de congé , et 
retourna à Berlin fort mal satisfait du Margrave. 
Malgré toutes les défenses que je lui avois faites , 
il informa le roi de notre triste situation. Ce 
prince , qui avoit naturellement le cœur bon , fut 
touché de son récit et du pitoyable état de ma 
santé. Voici ce qu’il m’écrivit de main propre sur 
,ce su jet ; je le copie mot pour mol. ^ 

« Je suis bien fâché, ma chère fille, qu’on vous 
» chagrine tant. Quoique vous ne me l’écriviez 
» point , je sais fort bien que c’est cela qui vous 
» rend malade. Il faut que vous veniez ici auprès 
» de votre père et de votre mère qui vous aiment ; 

'» je vous ferai préparer un bon logement pour 
» que vous puissiez accoucher ici. Comptez que 
» je vous témoignerez mon amitié et que j’aurai' 
» toute ma vie soin de vous. >1 / 

Je reçus encore plusieurs lettres aussi pressan- 
tes que celle-ci. J’éloismourante;mes fréquentes 
foiblesses avoient fait place à des suffocations ; 
je devenois toute noire ; lès yeux me sortoieni 
de la tête , e^ la respiration me manquoitsi fort , ; 
que j’étois'tdu jours sur le point d’étouffer, tout 
moiisang se portât à la poitrine. On avoit fait 
essereibler les médecins de la ville, pour faire une 
copçWltalion. Toutle monde opinoit à la.saignëe , 
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mais ces Mrs. ne le voulurent pas- «Jamais, di- 
» soient-ils , on n’a saigné une femme enceinte 
» deux fois et surtout au pied. » lis ajoutoient 
que ces abus qui s’éloîent introduits en France , 
étoient diamétralement opposés aux règles de 
leur art. Quoi que je pusse leur dire, ils ne voulu- 
rent point en avoir le démenti , de crainte de 
commettre un crime de lèse - faculté. Je crus, 
malgré toutes mes infirmités , être encore assez 
forte pour soutenir le vo_yage de Berlin. Je vivois 
dans un esclavage affreux. Je n’osois sortir ni 
faire la moindre chose sans permission; lorsque 
je parlois deux fois de suite à quelqu’un , je le 
rendois malheureux; quand le prince montoità 
cheval , on disoil qu’il ruinoil les chevaux ; lors- 
qu’il alloit à la chasse , on l’accusoit de détruire 
le gibier ; s’il restoit dans l’appartement, il y lai- 
soit des intrigues. De quelque façon enfin qu’il 
se conduisit , toutétoit crime , et les querelles et 
mercuriales ne cessoient point. Nous résolûmes 
donc d’aller à Berlin pour nous soustraire à cette 
tyrannie. Je priai le roi d’en écrire au Margrave ; 
il le fit en termes très- obligeans. Le Margrave 
fut charmé de trouver ce prétexte de nous éloi- 
gner. Le prince ni moi n’étions point en état de 
payer le voyage ; il fallut donc en parler à son père. 
11 n’eut garde de faire des difficultés et m’envoya 
le lendemain looo florins. La somme étoit si mo- 
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dique, qu’elle suffisoit à peine pour faire la moilié 
du cliemin ; je trouvai le reste dans la bourse de 
mes dames et de mes pauvres domestiques. Nous 
étions à la fin. de juin ; je devois accoucher au 
mois d’août. 

Le public murmuroit beaucoup contre ce 
voyage et en atlribuoit la cause aux mauvaises 
façons du Margrave. Ces plaintes lui furentjap- 
porlées; jaloux de sa renommée il voulut se dis- 
culper de ces accusations.il choisit Mr. Dobenek, 
comme l’homme le plus éloquent de sa cour , pour 
me persuader de rester à Banith. Sa rhétorique 
théâtrale ne me toucha point. Je lui répondis fort 
obligeamment sans lui rien accoriler , m excusant 
sur l’empressement que j’avois de revoir ma la-, 
mille , et sur la parole que j’avois donnée au roi 
d’être en peu de jours à Berlin. , 

Je partis le lendemain et arrivai le soir à Him- 
ntelcron. Le Margi'ave nous y reçut fort arnica-^ 
lement. J’y trouvai Mr. de Bohenhausen , mhaiS’’, 
Ire de Gassel , que je ne connojssois point ; m» 
maigreur et ma loiblossc le frappèrent. U conseilla- 
le soir même k oe prince, sur lequel il avoit ' 
quelque ascendant , de ne pas soulfrir que je pas- 
sasse outre. IjB premier médecin du Margrave,, 
•d’Anspac ,qu’ouavoit consulte sur mon état, se 
f joignit à lui , et dit hautement que si je partois, 
ou devoit conduire mon cercueil ayeç pooi , parc© 
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que je ne ferois pas deux postes sans courir risque 
de perdre ka vie. 11 tint le même propos au prince 
héréditaire, qui ne voulut pas entendre parler de 
mon voyage non plus que son père. Je me vis 
donc obligée de céder aux boitnes raisons et aux 
instances qu’ils me firent. Pour comble d'infor- 
tune il fallut rester à Plimmelcron. Cette maison 
de plaisance avoit été autrefois un couvent de re- 
ligieuses. L’abbesse étant devenue protestante, 
on l’avoit sécularisé, ainsi que ses nonuaius; 
après leur mort ce couvent étoit retombé à la 
maison. La situation en est assez belle et le châ- 
teau fort logeable ; pour toute promenade il n’y 
a qu’un mail, qui égale en beauté et en longueur 
celui d’Utrechi. Le Margrave y avoit établi une 
fauconnerie; on pouvoit voir le vol des fenêtres 
du château. Nous y menions un genre de vie fort 
triste. Ce princç s’enivroit tous les jours aveo^ 
cour; on ne voy ok que des ivrognes, privés dû 
peu de bon sons qui leur restoit encore. Nous 
étions environnés d’espions.Tanl que le jour du- 
rait, deux méchantes trompettes, accompagnées 
de cors de chasse détestables, nous écoreboient 
les oreilles. Ce tinlamare m’empêcboit de lire, 
ce qui étoit mon unique récréation. J’avois pour 
lectrice la petite Mai witz , nièce fie ma gou- 
vernante. Cette’ enfant, qui n'avoit quequalorse 
6ns, évoU été élevée 'par la comtesse de pinck ; 
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die étolt privée d’éducation, de senlimens et de 
manières. Sa tante se donnoit beaucoup de peine 
pour la moriginer; la grande dissipation lui ôtoit 
tout le fruit qu’elle s’en promeltoit. Cette fille 
possédoit un grand fonds d’esprit et de mémoire ; 
elle s’attachoit beaucoup à moi , ce qui me donna 
le désir de la former. Je raisonnois tous les jours 
avec elle sur notre lecture, et lécliois de lui inspi- 
rer des sentimens et de lui apprendre à penser 
justct J’aurai ample matière à parier d’elle dans 
la suite de ces Mémoires , où elle a beaucoup do 
part. 

Nous parûmes enfin de Himmelcron. Le Mar- 
grave, avec le prince, allèrent à Seld, petite ville 
sur les confins delà Bohème , pour assister à une 
grande chasse qu’on y avoit préparée pour eux ^ 
et je retournai à l’Hermitage. 

^J’y arrivai fort malade ; les insomnies s’étoient 
jointes à mes autres maux; je ne pouvois plus 
être couchée saus suffoquer. On lit appeler le naé- 
decin ; celui-ci , ignorantus ignorantum ignoran-. 
tissime , me donna triple dose d’une médecine on 
elle-même assez forte. Je faillis mourir lorsqu’elle 
commença. à opérer; je tombai en foiblessc dans 
l’autre, ce qui fiji craindre une fausse-couche. La 
bonté du mon tempérament et les soins qu’on prit 
de moi , me rappelèrent à la vie.Une estafette que 
je reçus du roi contribua à m3 guérison p^r la 
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joie infinie qu’elle me causa. 11 me tnandoit que 
dans trois jours il coinpioit me voir à l’Heroiitage. 

Ce prince venoit de Prague ; il s’étoit donné 
rendez-vous avec l'£mpereur dans une petite 
ville près de celle-ci, nommée Altrop. On j 
avoit construit une salle qui avoit deux issues 
pour la commodité du cérémonial. L’Empereur , 
rimpéralrice et le roi dévoient arriver en même 
temps et entrer chacun par les issues qui étoient 
de leur côté , et rester à leur place à table. Mal- 
gré toutes les représentations qu’on put faire au 
roi , il se rendit le premier à l’endroit assigné et 
surprit beaucoup l’Empereur, en allant au devant 
de lui pour le recevoir ; il lui fit même des com- 
plimens peu séans à une tète couronnée. J'ai oui 
souvent depuis conter cet te entrevue à Grumkow: 
« il enrageoit,disoit-il, dans sa peau, devoir 
» combien son maître s’abaissoit. » 

^ J’envoyai au Margrave la lettre du roi par une 
estafette. Il m’eu renvoya une autre pour me prier 
d’avoir soin de tout ce qui concernoit la récep- 
tion du roi, et me raandoit qu’il resteroi^à Selb, 
qui étoit sur la route, pour y recevoir ce prince 
et l’accompagner à l’Hermitage. 11 m’avertissoic 
aussi que le prince Albert, son frère., lieutenant- 
général au service de l'Empereur , et le prince de 
Gotha étoient avec lui. Nous étions fort à l’étroit 
à l’Hennitage quand le Margrave y étoit ; on peut 
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juger qu’il falloit bien sc presser pour y loger le 
roi et sa suite. Je laissai Mon- Plaisir, qui est une 
me'tairie attenante, au Margrave, à son frère et » 
au priuce de Gotha, 'ce dont il fut très-content. 
J’avois fini par faire, avec beaucoup de peine, 
mes arrangemens , lorsqu’il arriva un nouvel in- 
cident qui fut cause de tous les chagrins que 
j’essuyai depuis. 

Mr. de Bindeman, celui de toute la cour qui 
seul eloit resté auprès de moi , reçut la nuit une 
lettre du grand-Marcchal d’Anspac , qui l’aver- 
lissoii que le Margrave d’Anspac et son épouse, 
avec une suite de plus de cent personnes, comp- 
toient être le soir suivant à l’Hermitage. Le pauvre 
Bindeman, quoique fort honnête homme, n’avoit 
pas inventé la poudre : il ne voulut pas me 
faire réveiller. L’impossibilité qu’il trouva à loger 
tout ce monde lui fit répondre que le Margrave 
se feroit un plaisir de recevoir celui d’Ans- 
pac f mais qu’il se irouvoit très-embarrassé n’y 
ayant point de place, puisqu’è peine on en avoit 
trouvé vsez pour le roi. J’appris cette nouvelle 
h mon réveil. J’informai sur-le-champ le Mar- 
grave de ce contre-temps; je lui représentai que 
la cour d’Anspac seroit fort piquée si on ne Irou- 
voit moyen de les loger à l’Hermitage ; que j’étois 
résolue de camper et de lui céder mes chambres , 
afin que celte cour trotivdl place à Mon Plaîsir. 
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Ce prince me répondii tout de suite qu’il ne 
souffrirôit jamais que je sortisse de mon apparie- 
ment; qu’il me prioit de lui faire arranger une 
cellule^ et qu’il comprenoit très'biçn que si on 
dësobligooil le Margrave d’Anspac, il en auroU 
du chagrin tant de sa part que de celle dû roi 
' J’attendis ma sœur jusqu’à huit heures du soir. 
Son retard m’inquiéta ; j’envojai des gens de 
tous côtés 5 sa rencontre , craignant qu’il ne lui 
fût survenu queiqu’accident. Mr. de Bindeman 
remaiijuaiit mon trouble : « ne vous allarmes 
)) point , Madame» me dit-il d’un air victorieux» 
» la Margrave ne viendra pr.'int » elle a certaine- 
» ment rebroussé chemin. » — .< Comment se 
» peut-il, lui repondis-jc, que vous en sachiez 
» des nouvelles? » — « Ah ! Madame, nous ne 
» sommes |)as si sots qu’on se l’imagine ; j’ai 
H prévu l’embarras oii ils allaient vous jeter. » 
Il me conta alors la réponse qu’il avoit faite; il 
étoit tout fier de celte belle action. J’en compris 
d’abord la conséquence et ne doutai pas un mo- 
ment qne cela ne causât une terrible brouillerie 
entre les deux maisons et ne me privât peut-être 
de tous les avantages que pouvoit me procurer la 
visite du roi. : 

Mr. de Sekendorff , grand-maréchal d’Anspac, 
arriva dans ces entrefaites. J’ai déjà parlé ailleurs 
de lui ; il étoit digne cousin du minislre^à Berlin. 
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11 me chanta pouille de la part de son maître et 
de sa maîtresse, disant, que jamais on n'avoit re* 
fuse si désobligeamment de recevoir un prince 
proche parent ; que le Margrave, connoissant le 
peu d'égard et d'amitié qu’on avoit pour lui , ne 
se seroit pas avisé de venir nous voir, si le roi ne 
Je lui eût ordonné; qu’il partoit incessamment 
pour faire des plaintes à ce prince de notre pro- 
cédé, et qu’il m’assuroit que le Margrave avoit 
juré de ne remettre de sa vie le pied sur le ter- 
ritoire de Bareitli. Je m’excusai sur la bévue 
de Bindeman, et le persuadai enün que la bê- 
tise de cet homme étoit cause de ce tripotage. 
Malgré cela il voulut partir. Je tâchai cepen- 
dant de l’amuser pour avoir le temps d’avertir 
le maître de poste de ne lui point donner de 
chevaux. 

Je mandai encore le même soir au Margrave 
ce qui venoit d’arriver, et dépêchai un exprès à 
Mr. Gleichen, grand-forestier, pour lui ordonner 
de venir. Je le chargeai de lettres pour ma sœur 
et son époux. Je leur faisois des excuses sur le 
quiproquo de Bindeman et les invitois à retour- 
ner à l’Hermitage. Je passai une très-mauvaise 
nuit. Je n'avois d'autre soutien que le roi ; j’ap- 
préhendois son courroux , ne doutant point que 
ceux d’ Anspac ne l’animassent contre moi. Je crai- 
^nois d’être maltraitée , ce qui m’auroit été mille 
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fols plus sensible ë Bareiih qu'à Berlin’, par rap- 
port aux suites. Mr. de Gleicben fut de retoilr 
deux heures avant l'arrivée du roi. Le Margrave 
et ma sœur répondirent très-obligéammenl aux 
lettres que je leur avois écrUes,ÿ ils furent même 
charmés de ma façon d'agir; mais iis ne vbulureot 
point venir , quelques instances que Mr. de Glei- 
chen leufflt à ce sujet. . , , * • . i 

Le roi me reçut fort gracieusement. 11 s’atten- 
drit me trouvant à peine reconnoissabte , tant j’é- 
tois maigre et abattue. Je voulus le. conduire à 
son appartement,; il ne voulut point le souffrir,^ 
et me mena au mien, où nous^restâmes seuls, La 
joie que je ressentois et les paresses que je lui iis, 
lui firent plaisir ,.reconnoissant qu’elles partoient 
du cœur. Je lui contai naturellement le grabuge 
qu’il y avoit avet le Margrave d'Anspac; je lui 
montrai les lettres que Gleiciien m’avoit remises 
et le suppliai de nous raccomtnod.ef.. ,« Ibest. fâ- 
M cheux , me ditdl , que Bindeman ait fait cette 
» incartade, et surtout que v.ous.ay.ezià.faire'^à 
» des gens sans raison. Mpn .gendre s’imagine 
» êtr|| Louis XIV; à son ayis ,vOus auriez dû 
» prendre la poste et lui demander pardon ;.!ui 
}i et toute sa cour sont ^es.fous. Q^pendant je 
•H suis très-satisfait de votre copd^oite; je vaispar- 
M 1er à Sekendorff et leur, faire dire de venir. Que 
_» le diable les emporte s’ils me le refusent .! >» 11 
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sortit eu disant ces mots , et lui ordonna de leur 
dépêcher une estafette pour cet effet. 

Grurakow et Sekendorff , le ministre, e’toient 
de la suite du roi. Je leur fis beaucoup de poli- 
tesses. Ils me firent de grands complimens de la 
part de l’Impératrice , et me dirent qu’elle avoit 
parlé de moi au roi dans les termes les plus avan- 
tageux. Ce prince , qui avoit entendu notre con- 
versation , s’approcha : m oui , ma chère fille , 
» me dit-il , vous devez de la reconnoissance à 
») cette princesse des sentimens qu’elle a pour 
M vous; écrivez-lui pour l’en remercier ». 

Nous nous mimes à table. Le roi me donna la 
main et s’assit à la première place qu’il trouva. 
11 fut de très-bonne humeur ; je la dérangeai un 
peu. J’ëtois extrêmement foible e»j’avois fait de 
grands efforts pour me contraindre; je metrouvai 
mal et fus obligée de me retirer. Le roi me sui- 
vit; on eut bien de la peine à le rassurer. Je me 
levai le lendemain de bon matin pour aller en- 
semble à la promenade. Il trouva cet endroit 
charmant et sur-tout mon petit hermitage que 
favois fait préparer pour la tabagie. « Voq|avez, 
» me dit-il, toutes les attentions imaginables pouf 
N moi , il me semble que je suis chez moi ; mes 
» chambres sont rangées comme à Potsdam ; j’y 
» ai trouvé mes escabelles, mes tables et mes 
» tonneaux pour me laver ; je ne sais comment 
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» vous avez fait faire tout cela en si peu de 
» temps M. 

La violence que je me fis de promener si 
long -temps me fus fatale. J’e'prouvai à dîner 
mes suffocations ordinaires , et d’une force si 
terrible , qu'on crut que j’allols expirer. Comme 
je devois accoucher à la fin du mois et que 
c’étoil le 7 , le roi s’imagina que j’ëtois à motl 
terme. 11 fit demander au plus vile son pre- 
mier mëdecin Stahl, qui ne faisoit que d’arriver 
de Berlin , avec la sage-femme qui devoit m’aS- 
sisler. 

Cet homme étoit un très-habile chimiste au- 
quel on a l'obligation de plusieurs découvertes 
curieuses ; mais il n’étoit pas grand physicien. Sots 
système étoit singulier : il prétendoit que lorsque 
l’âme se trouvoil embarrassée par une trop grande 
aflluence de matière, elle s’en dégageoit en cau- 
sant des maladies au côrps 'qui lui étoient profi- 
tables; que les maux épidémiques et dangereux 
ne provenoient que de la foiblesse de cette ame 
qui , n’ayant pas la force de repousser cette ma- 
tière, la troubloit dans ses opérations, ce qui 
souvent entrainoit la mort. En vertu de ce rai- 
sonnement , il ne se servoit jamais que de deux 
sortes de remèdes qu’il appliquoit indifféremment 
•I toutes sortes de maux ; c’cioient des poudres 
tempérantes et des pilules. 11 nte trouva fort mal 
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et me donna d’abord une prise de ses merveil- 
leuses pilules. 

Le roi et Mme de Sonsfeld restèrent toute l’a- 
près-midi chez moi. I(I me questionna beaucoup 
sur ma situation, pre’sente. Je lui contai toutes 
mes peines , le suppliant toutefois de faire bon 
accueil au Margrave, puisque s’il en agissoit au- 
trement, il ne feroit que l’aigrir davantage. « Je 
» vois bien, me dit-il, que vous n’avez pas été 
» en état de venir à Berlin ; mais il faut absolu- 
M ment que vous y alliez après vos couches , pour 
» lever toute difficulté là-dessus. Mon gendre 
» partira le premier, vous le suivrez lorsque vous 
J» serez rétablie. Je vous défraierai vous et votre 
M suite, cl tâcherai d’arranger mes affaires de fa- 
it çon que je puisse vous avantager ; vous prendrez 
M votre enfant ayec vous; je ne puis souffrir 
w qti’ôn vous maltraite. Votre beau-père et mon 
N gendre d’Auspac sont deux fous qu’on devroit 
)i mettre aux petites-maisons. Je ferai en votre 
» faveur des politesses au premier mais pour 
» le second et votre sœur , je les rangerai à leur 
j> devoir et leur laverai la tête comme ils le mé- 
» ritent «. Je le conjurai de se désister de cette 
dernière proposition^ lui représentant qu’il ren- 
. droit ma sœur plus malheureuse qu’elle, ne l’étoil; 
qu’il les ramèneroit l’un et l’autre à leur devoir 
s’il les ppenoit par la douceur; que jele suppliqis 
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d’£n agir bien avec eux , de crainte qu’ils ne m’ac- 
cusassent de l’avoir animé, pour me venger du 
dernier tour qu’ils m’avoient joué. Il entra dans 
mes raisons et m’accorda encore celte grâce. Ils 
arrivèrent peu après. Le roi les reçut très-froide^ 
ment ; comme il étoit tard , on se mit à table , ou 
ce prince se plaça entre ma sœur et moi. Après 
souper chacun se retira. 

Le roi rendit visite le lendemain matin à ma 
sœur. Je ne sais s’il fut mécontent de la récep- 
tion qu’elle lui Ht, ou si quelque autre raison le 
mit de mauvaise humeur contre elleet son époux ; 
mais je sais bien qu’il ne fit que les gronder tout 
le jour qui se passa en mercuriales. Il y eut ta- 
bagie le soir à laquelle nous assistâmes. Il entra 
dans un grand détail avec le Margrave, mon beau* 
père , sur l’état de son paj^s. Ce prince qui étoif 
très-ignorant sur cet article ne put répondre aux 
questions qu’il lui fit. Cela fâcha le roi et le porta' 
à lui reprocher son peu d’application aux affaires , 
d’oü provenoit le désordre terrible qui y régnoit. 
« On vous trompe de tous côtés , lui dit-il , et' 
» on profite de votre nonchalance. Vous voua 
» plaignez de vos dettes, et vous ne faites rien 
» pour les payer. Je vous ai prêté un capifal de 
» aCo mille écus , outre la dot de ma fille ; an 
» lieu de contenter vos créanciers , vous laissez 
» pourrir cette somme dans vos coffres et perdez 
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n'aies intérêts qu’elle devroit vous rappoï'tèr aussi- 
M bien que votre crédit. Il est tetnp$ que vous 
» mettiez ordre & tout cela. Tous vos soinS sé- 
u ront inutiles , si vous ne faites part dé tout à 
» votre fils; c’est lui qui doit vous aider à porter 
», le poids delà régence , etc’està vous à le mettre 
» au fait des affaires; vos gens ayant deux sur- 
» veillans n’oseront risquer de vous duper comme 
» par le passé , sur-tout quand ils verront régner 
» vue bonne intelligence entre vous et votre fils» 
»' Au reste je connois tropbien mon geiuire pour 
» croire qu’il abusera jamais du crédit que vous 
» lui donnerez. Envoyez-le tous les jours à tous 
» les dicastèfes ; il vous fera un rapport de tout ce 
M qui s’y passera ; sa présence obligera ceux qui 
» y sont à devenir plus laborieux et à faire plus 
» vite les expéditions ». . ' 

Ce discours me fit beaucoup de /peine; j’én 
compris d'abord les suites. Le Margrave en fut 
interdit et y donna une réponse problématique. 
Le roi lui réfdiqua qu’il ne se mêleroit pas de 
ses affaires , si l’estime qu’il avoit pour lui et i’in- 
térét de ses enfans ne l’y portoienu « Voulez- 
» vous, mon cher Margrave , continua-t-il, que 
» je vous envoie quelqu’un qui redresse vos fi- 
» nances et qui vous tire de l’embarras ou vous 
V êtes , d’où vous ne sortirez jamais si vous ne 
» prenez des étrangers , car vos gens se soutien- 
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» nent les uns les autres comme une chaîne : qui 
M en attaque un, les attaque tous, car ils^sont 
» tous d’accord pour vous voler, et il n’y a 
» qu’un tiers qui puisse approfondir leurs me- 
N nees. J’ai été dans la même situation que vous 
» en parvenant à la régence , et me suis très* 
» bien trouvé du conseil que je vous donne ». 

Le Margrave, quoique piqué du premier rai* 
sonnement du roi, trouva tant de justesse en ce- 
lui-ci qu’il accepta avec plaisir cette offre. Ce 
prince lui bt promettre de nous envoyer à Berlin 
après mes couches, lui représentant qu’il ne lui en 
coûteroit rien et que cela lui épargoeroit beaucoup 
de dépenses. Le beau-père lui accorda très-volon- 
tiers cet article,- et ils se séparèrent en apparence 
très-satisfaits l’un de l’autre. Je pris le soir un 
. tendre congé de ce cher père , non sans verser 
beaucoup de larmes. 11 partit le jour suivant , 9 du 
mois d’août. 

' La cour d’Anspac s’arrêta encore quelques 
jours après son départ. La Grumkow fut cause 
de.' cette prolongation de séjour ; le Margrave , 
mon beau-frère, étoit devenu amoureux d’elle. Le 
mauvais ménage qu’il faisoit avec ma sœur l’avoit 
abruti. Elle étoit si jalouse qu’il n’osoit parler à 
une dame. La Grumkow n’eut pas sujet de de- 
venir fière de sa conquête. Toute autre qu’elle 
auroil été fort piquée de la façon dont le Mar- 
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igrave lui faisoil la cour, qui etoit fort impèrlî- 
nentp et telle qu’oii pourroit la faire à une catin. 
Celte Aile avoitfierité de la méchante langue de 
-son oncle;: ses satires emporloient la pièce; elle 
joignoit à ce défaut ceux de la coquetterie, de 
• l’orgueil et i de > mentir , effrontément. Je n’avois 
aucune cotiAance en >eile , connoissant son mé- 
chant caractère. Ma sœur fut au désespoir dé cet 
•amour naissant. Je fis ce que je pus pour faire 
entendre raison à la Grumkow , mais ce fut inu- 
tilement ; elle savoit que j'étois obligée de la mé- 
nager à cause de son oncle , et elle se melloit fort 
peu en peine de mol. >La cour d’ Anspac me tira 
d’inquiétude par son départ. 

'Le Margrave, qui a voit dissimulé pendant tout 
ce temps, jeta alors tout son venin contre son fils 
et tontre moi. 11 me députa Mr. de Voit , 'auquel 
il ordonna de me dire qu’il n’étoit point encore 
mort, et qu’il se flaitoil de vivre encore de lon- 
gues années pour me faire enrager ; qu’il ra’assu- 
roit que tant qu’il seroit en vie y il prétendoil être 
le maître chez lui et ne soufiriroit point que je me 
donnasse des airs de .régente, comme j’avois fait 
en dernier lieu , en lui ôtant les appartemens 
qu’on lui avoit préparés à Mon-Plaisir pour y lo- 
ger le Margrave d’Anspac; que c’étoit moi qui 
avois poussé le roi à lui tenir les propos désagréa- . 
blcs qu’il avoit essuyés; que Mme. de Sonsfeld , 
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qu’il regardoit comme sa plus cruelle ennemie, 
étoit cause de tout le mal ; qu’il étoit las des in- 
trigues continuelles qu’elle faisoit ; qu’il avoit fer- 
mement résolu de l’envoyer à la forteresse de 
Plassembourg , pour la convaincre qu’il ne faisoit 
pas bon se frotter à lui , et pour lui apprendre à 
avoir plus de respect qu’elle n’en avoit pour son 
maître. 

Je^avoue, je fus terriblement fâchée de' ce 
compliment; j’épanchai un peu fortement ma bile 
contre le Margrave, que ma langue n’épargna 
pas.Voit et ma gouvernante laissèrent passer mon 
premier mouvement. Cette dernière s’embarras- 
soitfort peu de ces menaces; elle n’en fit que rire, 
et me conseilla de lui écrire fort civilement et 
de répondre avec douceur à ce procédé extrava- 
gant. Il me vint dans l’esprit de charger le prince 
Albert de cette lettre, et de le prier de faire le 
raccommodement. J’avois eu le temps de faire 
connoissance avec lui. Il étoit lieutenant- g^érâl 
au service de l’Empereur, et s’étoit fort distingué 
flans toutes les actions où il s’étoit trouvé. Ce 
prince étoit laid sans être choquant; ses' manières 
étoient polies et sa conversation agi^able;il pos- 
sédoit avec tous ces avantages un bon caractère et 
beaucoup de bon sens; il avoit une forte amitié 
pour son neveu et pour moi , et me tenoit fidèle 
compagnie. Je lui avois déjà parlé plusieurs foft 
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de mes peines ; il connoissoit son frère à fond et 
me donnoit quelquefois des conseils. Il le con- 
damna fort en celle occasion, surtout après que je 
lui eus fait voir les lettres qu’il m’avoit écrites de 
Selb , dans lesquelles il me mandoit que je de- 
vois avoir soin de tout dans son absence, cl que 
je devois lui faire accommoder une cellule. « Don- 
» nez-moi ces lettres, Madame, me dit-il , il faut le 
» convaincre par sa propre écriture; je vous pro- 
M mets que je lui dirai vertement la vérité ; tout 
» ceci n’est qu’une mauvaise chicane; il ne sau* 
» roit vivre deux jours en repos sans en faire à 
» quelqu’un ; il a été tel dès sa tendre jeunesse : 
» son tempérament mélancolique en est cause.» 
£n effet, il lui démontra si bien son tort qu’il 
n’eut rien à répliquer, et il fut fort honteux de se 
trouver si bien convaincu. 11 me fit beaucoup 
d’assurances de tendresse , accompagnées de bai- 
sers de Judas , car il méditoit déjà de me jouer 
un nouveau tour. 

Comme mon terme approchoit, on le pria de 
retourner à Bareilh. Je trouvai ma chambre die 
lit fort proprement meublée , ce que j’avois ob> 
tenu avec l^ien de la peine. Cette pièce et un de 
mes cabinets boisés , que j’ornai de porcelaines, 
rendoient mon appartement plus gai. 

Le Margrave avec le prince , son frère, vinrent 
•prendre congé de moi le jour suivant , voulant al- 
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1er à Himmelcron. Le Margrave me dit qu’il ne 
comploit me revoir qu’a|)rès que je serois accou- 
chée. Je lui répondis que j’étois bien mortifiée 
qu’il me quittât sitôt; que je ne savois ce que la 
providence avoit décrété sur mon sort; que peut* 
être je prends un congé éternel de lui ; que je le 
priois d’être persuadé que je n'avois jamais eu 
dé^sein de l’offenser, que j’avois toujours recher- 
ché les moyens de lui plaire et de vire en bonne 
intelligence avec lui; que j’espérois,si Dieu me 
donnoit la vie, de lui prouver à l’avenir la pumé 
de mes intentions. Je lui remontrai ensuite qu’il 
falloit envoyer quelqu'un à Berlin pour notifier 
au roi la nouvelle de ma délivrance, et que j« 
croyois que Mr. de Voit, qui étdt déjà instruit , 
seroit le plus propre pour ceWe commission ; 
que comme Himmelcron étdt sur la route, il 
pourroit en même temps lui annoncer ma posi- 
tion. Le Margrave rougit et lut quekfue temps 
pensif. K II est juste, me dit-il , qu’il aille à Berlin, 
n mais il peut s’épargner la peine de passer par 
» Himmelcron; j’ai ordonné qu’on plaçât des ca- 
» nons de distance en distance sur le chemin; 
» je serai plutôt informé des nouvelles de votre 
)) Altesse royale, que je tie le pourrds être par 
M courrier. » — « Si voire Altesse n’agrée pdnt 
» Mr. de Voit, elle aura la bonté de me nennmer 
» celui que je dois lui envoyer ; ce seroit man> 
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» quer à mon devoir et à ce que Je lui dois , si 
>i j’en agissois autremefll. » — « Quand on veut 
» vivre de bonne amilic?, repartit-il, il faut ban- 
M nir les cëre'monies , je les hais à la mort , et 
» votre Altesse royale m’obligera infiniment de 
» m’épargner cette ambassade ; j’ordonnerai à 
» Voit d'aller à Berlin ; je souhaite de tout mon 
» cœur de trouver à mon retour un petit-fils qui 
» ressemble à sa mère. » 11 m’embrassa et sortit, 
.j^e prince Albert avoit été présent à cette con- 
S:.^Ration. Je lui demandai quelle raison le Mar- 
grave avoit d’en agir ainsi, et ce qu'il me conseilloit 
de faire. « Il n’en a point d’autre que son caprice, 
» me répondit-il ; il faut avoir patience avec lui , 
i) et puisqu’il ne veut pas que votre Altesse 
» royale lui depeche quelqu’un, il faudra s’ac- 
» commoder en céla à ses volontés, n 

Je tombai malade le 29 au soir; je fus très- 
mal le 3 o et en grand danger le 3 i. J’accouchai 
cependant à sept heures’ du soir d’une fille, dans 
le temps qu’on désespéroit de ma vie et de celle 
de mon enfant. On m’a dit depuis que le prince 
héréditaire avoit été dans un état digne de com- 
passion. Sa joie fut extrême de me voir délivrée; 
il ne s’informa pas seulement de l’enfant ; toutes 
ses pensées n’étoient fixées que sur moi.' Je ne 
pouvois lui témoigner ma reconnoissance,- car je 
tombois de foiblesse cnfoiblesse. 
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Mr, de Voit partit immédiatement après pour 
Berlin. On lit une triple décharge de canons dès 
qu’il fut hors de la ville. Les ecclésiastiques vin- 
rent en corps faire la prière devant mon lit; je 
n'entendis rien, étant toujours en défaillance. 
Quoique le Margrave eût été averti du danger où 
j’ayois été, il n’avoit pas daigné faire demander 
de mes nouvelles. Je fus très-mal toute la nuiti 
quelque repos que je pris vers le matin me ren- 
dit un peu de force. ■ , , . 

. Le prince héréditaire reçut à midi un billet de 
son oncle , qui lui mandoit que je vent ayant été 
contraire et les canons mal placés , le Margrave 
avoit ignoré que j’étois accouchée; qu’il avoit 
été le premier à. lui en porter la nouvelle ; qu’il 
ne savoit quelle mouche avoit piqué son frère ; 
qu’il éloit d’une humeur horrible; qu’il faisoic 
son possible pour, le persuader de retourner en 
ville , mais qu’il ne pouvoit assurer rien de positif 
là-dessus. Il arriva.; pourtant le soir-à six heures. 
U envoya d’abord chercher Mr.de Reitzenstein-, 
auquel il se plaignit amèrement de son fils et, de 
moi, disant que nous le traitions comme un 
chiffon ; que nous n’avions pas eu seulement l’at- 
tention de lui faire part de ma délivrance; qu'il 
avoit été le dernier de toute sa cour à l'appren- 
dre ; que ce peu d’égard avoit épuisé sa patience.; 
qu’il'vo^oit enfin ;faire vojr par_ d(|S actions» de 
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vigueur qu’il ëioit le maître, étant fermement 
dans l’intention d’envoyer son fils à Plassen- 
bourg. Je vous ordonne, continua-t-il, de les in- 
former L'un et Vautre de cette résolution. 

Reitzenstein, plus mort que vif de l’emporte- 
ment dans lequel il le voyoit, lui répondit , qu’il le 
supplioit de charger quelqu’autre de cette commis- 
sion; qu’il n'avoit pas le cœur assez dur pour me 
porter une telle nouvelle dans l’état dangereux où 
je me trouvois encore, la moindre altération pou- 
vant me coûter la vie ; qu’il ne pouvoit com- 
prendre par où le prince avoit mérité une telle 
colère et qu’il le conjuroit de bien peser ce qu’il 
vouloit faire avant que d’en venir à de pareils 
éclats. Le prince Albert , se doutant de quelque 
> chose , entra sur ces entrefaites; il prit hautement 
notre parti. Mon Dieu! mon cher frère ^ lui 
dit-il , f ai été présent à la conversation que 
•vous avez eue avec Son Altesse royale avant 
de partir, et de la défense absolue que vous 
lui avez faite de vous faire avertir lors- 
qu'elle seroit accouchée ; elle en a été in- 
quiète , et je lui ai conseillé moi-même de 
suivre en cela vos volontés. Le Margrave resta 
■stupéfait, ne s’étant point rappelé que son frère 
avoit été témoin de notre pourparler.il fut fort dé- 
contenancé , et ne sachant que dire, il s’en prit k 
sa mémoire, contre laquelle il se décji^a beau- 
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coup K sur ce que, disoit-il , elle s’affolblissoit 
» de jour en jour. » Il fit appeler le prince, au- 
quel il voulut faire bon accueil, mais son embar- 
ras montra qu’il n’étoit pas sincère. Ils se rendi- 
rent tous chez moi. Chacun remarqua la con- 
trainte qu’il se fit pour me parler obligeamment. Il 
me fit un long galimatias sur la coutume du pays, 
qui exigeoit que l’enfant fût baptisé le troisième 
jour de sa naissance ; que celte cérémonie devoit 
se faire avec pompe et dignité le matin suivant , 
car, dit-il, la petite princesse a un roi pour aïeul, 
et doit avoir plus de prérogatives, par celte rai- 
son, qu’elle n’en auroit sans cela. Je lui répondis 
qu’il étoil le maître d’ordonner ce qu’il jugeroit 
à propos, mais que je le conjurois de permettre 
que je restasse tranquille , étant trop foible pour 
.voir beaucoup de monde et recevoir leurs com- 
plimens. Il me pria de choisir les parrains et les 
marraines. Je m’en défendis long-temps; mais 
voyant qu'il s’y opiniâtroil , je nommai lui ,He roi, 
la reine, l’Impératrice, la reine de Danemarck, 
sa sœur, la Margrave douairière de Culmbach , sa 
mère, mon frère, ma sœur d’Anspac et le prince 
Albert. 11 fut très-content de ce compérage et se 
'retira un njoment après. ' 

* Le lendemain le signal du baptême se donna 
par les tymbales et les trompettes. Le Margrave, 
accompagné de toute la cour, se rendit chez mois 
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Ij 3 princesse Cliarlotte, qui etoit depuis quelques 
jours de retour, porta ma fille au baptême. Elle 
reçut le sacrement sous le dais dans ma chambre 
d’audience. On tira le canon lorsque le ministre 
donna la bénédiction. 11 y eut un dîner de céré- 
monie et bal le soir. 

Le. prince Guillaume, mon beau-frère, arriva 
quinze jours après de retour de ses voyages en 
France et en Hollande. Le prince héréditaire s’é- 
toit fort réjoui de ,Ie revoir, l’aimant beaucoup ; 
sou bon cœur le portant à avoir les mêmes sen- 
limens pour toute sa famille.il le conduisit d’abord 
chez moi. Ce prince, êgé de 20 ans, étoit de la 
grandeur d’un enfant de quatorze; son visage 
étoit beau ,mais sans agrément ; malgré sa petite 
taille il étoit bien fait; ses manières étoient aussi 
enfantines que sa figure; son génie très -borné, 
ou pour mieux direâl n’en avoit point; il avoic 
étudié à Utreclu sans rien apprendre, son esprit 
distrait et volage ne pouvant s’appliquer qu’à 
chasser les mouche.s; il avoit le cœur bon plutôt 
par tempérament que par principes.:Le prince et 
.mqi .uous! flraes notte possible pour le morigitier 
tant qu’il resta à Bareith , mais nous y perdîmes 
nos peines. Il étoit colonel d’infanterie au service 
de l’Empereur, et devoit allcf joindre son régi- 
ment en Italie et s’arrêter quelque temps avec son 
oncle à Vienne. .. . , ' • 
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M. de Voit revint aussi de Berlin. Il me remit 
les lettres les plus gracieuses du roi et de la reine f 
et m’assura que le roi avoit parlé du prince 
héréditaire et de moi dans les termes les plus ten- 
dres, et qu’il y avoit eu une joie universelle à 
Berlin de ma délivrance. 

Je commençois à goûter quelque tranquillité , ' 
lorsqu’elle fut dérangée par une lettre du roi qui 
ordonnoit au prince héréditaire de se rendre in- 
cessamment à Berlin , pour aller de là à son régi- 
ment; il l’assuroit de son amitié .et des preuves 
éclatantes qu’il lui en donnerait. Ce fut un coup 
de foudre pour moi. J’aimois passionnément le 
prince; notre union était des plus heureuses ; une 
longue séparation me faisoit tout appréhender. 
Je craignois que , jeune comme il était , il ne s’a- 
brutit et ne tombât dans la débauche , sachant 
d’avance que les ofBciers prussiens, à leur métier 
près, sont très-butors et libertins. J’avois vu plu- 
sieurs princes fort aimables perdre leur esprit 
et leurs manières lorsqu’ils étaient entrés au ser- 
vice du roi, et devenir de vrais brutaux. Il en 
étoit fort fâché lui -même. Tout ce que nous 
pûmes faire fut de reculer le voyage tant qu’il 
futpossible. Il fallut pourtant partir le 2 d’octobre. 
I^e Margrave n’ayant point voulu lui donner d’ar- 
gent , Il fut obligé d’en emprunter. Ma santé, qui 
commençoit à se remettre , fut de nouveau dé- 
ir. 5 
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rangée par les inquiétudes que me causa son ab* 
sence. Toute la famille, hors le Margrave, se 
rassembloil tous les soirs chez moi; nous tâchions 
de tuerie temps ensemble. 

Je fis enfin ma première sortie et me prëparois 
à partir pour Berlin , lorsque je reçus une lettre 
du roi qui me replongea dans de nouveaux em- 
barras. Il m'ordouDoit d’aller à Anspac «Je ne 
» souhaite rien tant , me mandoit-il , que la bonne 
i> union entre vos deux maisons : votre poli- 
» tique , votre intérêt , enfin tout vous la rend 
» nécessaire. Je suis averti que mon gendre et 
M ma fille seront fort piqués si vous manquezàles 
}> aller voir ; il faut éviter et étouffer toute animo- 
» silé par votre présence; vous pourrez venir 
» ensuite recevoir les caresses d’un père qui vous 
M aime et qui vous le prouvera. » J' envoyai celte 
lettre au Margrave. Il me fit répondre par Mr. de 
,Voit que le conseil que le roi me donnoit étoit 
très-juste , et qu’il approuvoit fort que je le sui- 
visse. . ' 

Tout cela étoit bel et bon , iliais je n’a vois 
point d’argent. J’avois épuisé ma bourse en faveur 
du prince, et personne lie vouloit me faire crédit. 
Je résolus donc de parler sur cet article et sur 
plusieurs autres au Margrave. « J’ai appris par 
» Mr.. de Voit , lui dis-je , que votre Altesse 
U ajpprouve mon voyage d’ Anspac. Je suis au dé- 
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U sespoir de lui être à charge en celte occasion , 
» mais votre Âltesse sait l’impuissance dans la- 
» quelle je suis de suffire à des de'penses extra- 
» ordinaires ; le peu de revenu que j’ai ne fournit 
» qu’à peine à mon entretien, ce qui me met dans 
» l’impossibilité de faire ce voyage et celui de 
» Berlin à mes propres frais. D’ailleurs , je ne 
n crois pas que je puisse risquer d’emmener ma 
» fille avec moi à ce dernier endroit , la saison 
*) étant trop avancée. Je ne puis pas non plus 
» la laisser à l’abandon entre les mains de scs 
» femmes; je souhaiterois fort pouvoir lui donnât* 
» une gouvernante qui pût , avec le temps , avoir 
M soin de son éducation. » — « Je penserai à tout 
» cela , me dit-il , et je chargerai Mr. de Voit de 
n ma réponse. » Elle fut digne de lui. 11 me fit 
dire , « qu’il étoit très • mortifié de ne pouvoir 
w m’accorder les deux artitles en question; qu’il 
» n’y avoit rien de stipulé dans mon contrat de 
» mariage pour les frais des voyages que j’aurois 
» envie de faire , ni pour l’entretien des filles 
» que je meltrois au monde ; qu’étant obligé 
« d’équiper son fils cadet , ses finances en éloient 
'» si fort dérangées, que cela le meltoit hors d’état 
a de m’assister. » 

J’avois reçu plusieurs fois déS' nouvelles du 
prince , qui ne pouvoit assez Se louer des boiilés 
que le roi lui témoignoit. Il me mandoit que ce 
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prince, aussi-bien que la reine, marquoient une 
vive impatience de me revoir , ei que tout le 
monde l’assüroit que le roi avoit dessein de se 
signaler en notre faveur; qu’il alloit incessam- 
ment àson régiment , et qu’il passeroit par Rupin 
pour y rendre visite à mon frère. Ses lettres me 
firent naître quelque espérance que le roi me 
paieroit la course. J’eus recours à lui et je le sup- 
pliai de m’envoyer de l’argent et de me mander 
ce que je ferois de nia fille. Pour ne point perdre 
de temps , M. de Voit me fit remettre aooo ëcus 
qu’il emprunta en son nom. 

Le Margrave tomba malade sur ces entrefaites. , 
Quoiqu’on cachât beaucoup le dangerdans lequel 
il étoit , tout le monde en étoit informé , ce qui 
me fit reculer mon départ de quelques jours. 11 
refusa mes visites et ne voulut voir, personne. 

Sa retraite nous mit un peu à notre aise , car le 
bon prince avoit le malheur d’endormir, par son 
éternelle morale et ses répétitions continudles-, 
ceuxquiétoientobligésde l’çntendce. Nous fûmes 
dédommagés de .son absence par un autre persou^ 
nage aussi ennuyeux que lui : ce fut le cadet dp 
ses frères , que je nommerai à J’avenir le princç 
de Neustat , parce qu’il y faisoit sa résidence. \ 

Celui-ci étoit’ colonel d’un régiment auseivice 
de Danemarck et débarquoit fraîchement de Ccy 
peo bague dans l’intention de se msrier , comflie 
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nous rapprîmes depuis. 11 notifia son arrivée à 
ÜVeustat au Margrave , et lui manda qu’il iroit 
dans quelques jours à Bareiib.Ce prince étoitle 
rebut de sa famille. Le Margrave ue pouvoit le 
souffrir et u’étoit point impatient de k revoir , 
surtout étant malade. Il lui répondit qu’il lui fe< 
roit plaisir de venir lorsque je serois de retour 
d’Anspac et qu’il se porteroit mieux. Le prince 
de Neustat reçut cette lettre proche de Bareilb. 
Les chemins étoientsi mauvais qu’il ne put re- 
tourner sur ses pas. Sa grandeur se trouva fort 
offensée de celte lettre de son frère ; pour s’en 
venger, il descendit à la maison de poste où 
il passa la nuit sans faire annoncer son arrivée au 
Margrave ni à aucun de la famille. Ce prince le 
fit prier plusieurs fois de venir occuper les ap- 
partemens qu’on lui avoit préparés au château. Il 
le refusa .constamment, disant que son frère lui 
avoit fait une avanie à laquelle il vouloit répondre 
en refusant de le voir. Après bien des allées et 
des venues, on lui dépêcha le prince Guillaume, 
qui amena enfin cette aimable figure chez le Mar- 
grave, et' de là chez moi. Je commencerai son 
portrait du bon côté. 11 étoit plus grand que petit 
et assez bien fait; la quantité de rats qui logeoient 
dans sa cervelle exigeoient beaucoup de place ; 
aussi y en avoit*il beaucoup dans sa caboche, qui 
étoit copieusement graade. Deux petits yeux; 
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de cochon , d’un bleu pâle , remplaçoiçnt assez 
mal le vide de celte tête ; sa bouche carrée etoit 
un gouffre , dont les lèvres retirées laissoient voir 
les gencives et^deux rangées de dents noires et 
dégoûtantes j cette gueule étoit toujours béante; 
son menton à triple étage ornoit ses charmes; un 
emplâtre servoit d’agrément à la partie inferieure 
de ce menton ; il y étoit flanque pour cacher une 
fistule , mais comme il tomboit souvent, on avoit 

le plaisir de la contempler à son aise.... Aussi dit- 

on que les médecins et les apothicaires em« 
ployoient inutilement tout leur art pour leguérir. 
A toutes ces beautés se joignoil celle d une che- 
velure dorée et fort en désordre , qui accompa- 
gnoit très-bien un habit sans goût , maissî chargé 
d’or et d’argent, qu’à peine pouvoil-il le porter» 
Son âme étoit aussi bien avantagée que son coéps ; 
son cerveau se détraquoit parfois; il étoit furieux 
dans ses absences d’esprit et vouloit tuer tout le 
monde*. Xoute la famille se trouvoit rassemblée 
par sa présence. 

Je partis enfin le 2i d’octobre pour Anspac» 
Je devois m’arrêter à Erlangue pour voir la ville 
et dîner chez la Margrave douairière , veuve du 
Margrave George Guillaume. Cette princesse 
avoit fait beaucoup de bruit dans le monde p»ar 
sa beauté et sa mauvaise conduite. G etoit une 
vraie Messaline , qui avoit tue plusieurs de ses 
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enfans en faisant avorter afin de conserrer sa 
belle taille. Je n’étois pas fort empressée de la 
voir et priai le Margrave de me permettre de 
passer la nuit à Beiersdorf , ne voulant point 
dormir dans une maison remplie des plus affreux 
désordres. 

J’arrivai par des chemins épouvantables le soir 
à cette petite ville,qui est tout proched’Erlangue. 
T y trouvai Mr. de Fischer, Mr. d’Egloffstein , 
chef d'un canton de la noblesse immédiate, Mr.de 
Wildenstein , membre de ce même canton , et 
M. de Bassevvitz , lieutenant-général du cercle. 
Ces Mrs. me complimentèrent sur mon arrivée. 
Mr. de Fischer me dit que le Margrave lui avoit 
ordonné deme recevoir avec les mêmes honneurs 
qu’on avoit coutume de lui rendre ; qu’il avoit 
averti la Margrave de me traiter comme devoit 
l’être la fille d’un roi et de me céder le rang ; que 
n’ayant rien pu obtenir d’elle sur cet article , tl 
avoit commandé qu’on me servit une table dans 
l'appartement qui m’étoit destiné ; qu’il me con- 
seilloit de ne la point voir , ni même de lui faire 
annoncer mon arrivée. Ilfinissoità peine ce dis- 
cours, qu’on vint m’avertir que legrand-maiire 
de cette princesse deraandoit à me parler. Je le 
fis entrer. Il me harangua une bonne demi-heure , 
toujours en bredouillant, et finit par me dire que 
sa maîtresse alloii sç mettre en carosse pour venir 
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me prier à souper. Je me défendis le mieux que 
je pus de la visiie et du souper , m’excusant sur , 
la fatigue du voyage. Voyant qu’il ne gagnoit 
rien de ce côté-là , il m’invita à dîner pour le len- 
demain. Mr.de Fischer prit la parole et lui dit : 
Son Altesse royale ira chez la Margrave si elle 
veut lui rendre ce qui lui est dû , sans quoi elle 
pe l’honorera pas de sa présence. L’autre lui ré- 
pliqua fort décontenancé quesa maîtresse savoit 
trop bien ce qui étoit dû à la fille d’un grand roi 
pour y manquer , et qu’elle me rendroit tous les 
honneurs qui dépendroient d’elle. Je renvoyai 
d’abord un des Mrs. de ma suite lui rendre son 
compliment » après quoi je me mis à table. Pen- 
dant le souper M. de Fischer ne discontinua point 
de faire des éloges de mon beau-frère et ne daigna 
pas nommer le prince mon époux. J’en fus si 
piquée , queje me levai et donnai l.e bonsoir à la 
société. 

Je partis le jour suivant à dix heures. Je fus 
escortée par 4 compagnies de cavalerie , partie mi- 
lice de Beicrsdorf, partie d’Erlangue. Un grand 
cortège de Mrs., tant étrangers qu’en service, 
m’accompagna. J'entrai avec tout ce train en ville. 
La bourgeoisie et la milice y étoient sous les ar- 
mes et bordoient les rues; l’affluence du monde 
qui accourut pour me voir fut extrême. Je par- 
vins enfin au château. Je trouvai la Margrave au 
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bai de Tcscalier avec loute sa cour. Après les pre- 
mières politesses de part et d'autre, je montai à 
mon appartement, où elle me suivit. Celte prin- 
cesse mérite bien que j’en dise un mot- 

Elle étoit née princesse de Saxe- Weissenfeid 
et sœur du duc Jean Adolf ; elle avoit été belle 
comme uu ange , à ce qu’on disoiit ; mais elle étoit 
si changée , qu’il falloit étudier son visage pour 
trouver les débris de ses charmes. Elle étoit grande 
et paroissoit avoir eu la taille belle; son visage 
étoit fort long , ainsi que son nez, qui la défiguroit 
beaucoup , ayant été gelé , ce qui lui donnoit une 
couleur de betterave fort désagréable. Ses yeux 
accoutumés à donner la loi , étoient grands , bien 
fendus et bruns, mais si abattus, que.leur viva- 
cité en étoit beaucoup diminuée. Au défaut de 
sourcils naturels , elle en portoit de postiches , 
fort épais et noirs comme de l’encre; sa bouche, 
quoique grande , étoit bien façonnée et remplie 
d’agrémens ; ses dents blanches comme de l’i- 
voire étoient bien rangées-; son teint , quoiqu’un! , 
■ étoit jaunâtre, plombé et flasque; elle avoit un bon 
air , mais un peu affecté. C'étoit la Laïs de son 
siècle ; elle ne plut jamais que par sa figura, car 
j>our de l’esprit, elle n’en avoit pas l’ombre. 

- Nous nous assîmes ensemble. La conversation 
fut assez indifférente : au lieu des hauteurs qu’elle 
avoit léinoigne'es. deux jours auparavant , elle me 
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fit maintes bassesses , me baisant à tout moment 
la main , malgré bon gré que j’en eusse. Fort sa- 
tisfaite des politesses que je lui fis , elle me dit 
.qu’elle étoit Irès-cbarmée d’avoir le bonheur de 
me connoitre ; qu’elle avoit eu bien peur de moi , 
puisqu’on lui avoit dit que j’étois fière et hautaine 
et que je la traiterois du haut en bas. Elle me pré- 
senta sa soi-disant gouvernante(carellen’enavoit 
jamais que d’emprunt ) et ses deux filles d’hon- 
neur. Ces dernières étoient jumelles , très-petites 
et si replètes qu’elles pouvoient à peine marcher. 
Ces deux paquets de chair voulant se baisser pour 
me baiser la main , perdirent l’équilibre et rou- 
lèrent à terre , ce qui dérangea mon sérieux et 
celui de la noble assemblée. On ne sauroit se re- 
présenter rien de si hideux que la Cour de cette 
|VIargrave ; je crois que tous les monstres du pays 
et des alentours s’étoient donnés le mot pour en- 
trer à son service; peut-être étoit-ce par bonne 
politique , voulant relever par ces horreurs ses 
charmes surannés. On servit enfin. La Margrave 
fut fortembarrassée pendant toutle repas. Mr. d’E- 
gloffstein , son amant favorisé d’alors , l’avoit si 
bien sermonnée qu’elle n’osoit ni manger ni 
parler sans sa permission. Je lui rendis visite l’a- 
près-diner. Je trouvai dans son appartement les 
dames de la ville, qui me furent présentées. Après 
avoir pris le café, je voulus prendre congé d’elle. 
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mais elle s'opiniâtra à vouloir m’accompagner jus* 
qu’au bas de l’escalier, disant que Mr. d’Egloffs- 
tein le lui ^voit ordonné ainsi et qu’elle suivait 
en tout ses volontés. J'eus beau m’opposer à cette 
extravagante politesse , il fallut la souffrir. 

' Comme il étoit tard et que les chemins étoient 
détestables, je fus obligée, de rester la nuit â 
Carisbourg, où je trouvai plusieurs officiers delà 
maison du Margrave d’Anspac et quelques Mrs. de 
cette courqu’ily avoit envoyés exprès pour y faire 
les honneurs. 

J’arrivai enfin le soir suivant à Anspac , oU 
je fus reçue à bras ouverts par mon beau-frère 
^ et par ma sœur. J’eus tout lieu d’être satisfaite 
de leurs attentions et de l’amitié qu’ils me témoH 
gnèrcnt. II y eut pendant tout le séjour que j’y 
fis table de cérémonie. Je priai en vain ma sœur 
de supprimer cet ennuyeux cérémonial et de vi'* 
vre avec moi en bonne amitié. Elle me répondit 
qu’on ne pouvoir rien y changer ; qu’ils seroient 
blâmés de tout le monde s’ils en agissoient autre, 
ment, puisque c’étoit un usage introduit dans 
toutes les cours. Elle se trou voit enceinte de trois 
mois , ce qui causoit une joie universelle dans 
tout lepays. Sonsort n’en étoit pas plusJieureux. - 

J’ai déjà dit ailleurs qu’elle avoit été fort mal 
élevée ; on auroit pu réparer en partie celle négli- 
gence , si on lui avoit donné une femme d’esprit 
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pour gouvernante, car elle n'avoit que i4 ans 
lorsqu’elle se maria; on gâta tout en lui donnant 
une campagnarde pour laquelle elle n’avoit au- 
cune conside’ration*. 

Le Margrave s’étoit enfin lassé de ses caprices : 
deuit' indignes favoris, l’un le grand-maréchal 
de Sekendorffet l’autre un certain Mr. de Schenk , 
le gouvernoient entièrement et l’avoient plongé 
dans la débauche. Il avoit pris depuis peu une 
maîtresse de basse extraction qui avoit vécu de 
son corps et s’étoit prostituée à tout venant. Il 
Taimoit passionnément ; son amour a été cons- 
tant; il a encore actuellement cette malheureuse 
qui lui a donné trois enfans , dont , à ce que dit ' 
la chronique scandaleuse , il n’est point le père. 

Il a fait baroniser son fils putatif et lui a donné le 
nom de Falk , qui signifie faucon en français , 
parce qu’il fait lui-méme la profession de faucon- 
nier, et en remplit jusqu’au plus vil emploi. Il étoit 
alors brouillé à toute outrance avec ma sœui% 
Celle-ci , piquée qu’il lui préférât une infâme wr* 
Tante qui nettoyoit le château, lui en avoit fait 
desanglans reproches , ce quin’ avoit fait qu’aigrir 
le mal. Je fis mon possible pour les raccommoder , 
et si je n’y réussis pas entièrement , j’obtins du 
moins qu’on baoolt les éclats. Comme j’avois des 
attentions continuelles pour obliger chacun , je 
me fis beaucoup d’amis. Le Margrave lui-même 
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lia avec moi une amitié qui a souvent été utile à 
ma sœur. Ce prince devant aller à i^mmersfelde 
pour J voir le prince de Bamberg , partîmes 

ensemble le a8 octobre , la route étant la même 
jusqu’à Beiersdorf où le Margrave prit congé 
de moi. 

J’j trouvai la réponse du roi à la dernière lettre 
que je lui avois écrite. Elle étoit écrite de sa main; 
la voici mot pour mot. 

« Ma chère fille , j’ai bien reçu votre lettre , 
O et suis fâché<fapprendrc qu’on continue à' vous 
» chagriner et à vous refuser de l’argent pour 
» votre voyage. J’ai écrit une lettre fort dure à 
M votre vieux fou de beau-père pour qu’il vous 
» payeces voyages. Il faut que la Flore Sonsfeld 
» reste auprès de la petite Frédérique; cela vous 
» épargnera les gages d’une gouvernante. Je vous 
» attends avec impatience , et suis, etc. 

Cette lettre me fit faire de cruelles réflexions ; 
je prévis d’abord que le roi m’avoit dupée et que 
j’allois me trouver entre deux selles. Les duretés 
qu’il avoit écrites au Margrave me tracassoient 
l’esprit ; la douceur et les bonnes façons pouvoienC 
seules le ramener. Le prince continuoil à m’as- 
surer des bonnes intentions du roi ; il me man- 
doit que mon frère s’employoit fortement en 
mafaveuretque son ancienne tendresse sembloit 
se rallumer ; que la reine paroissoit fort portée 
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pour nous et me promeltoit tous les agrémcns 
qui dëpencWient d’elle ; que même elle témoi- 
gnoit beauroup de joie et d’impatience de mé 
revoir. Mon frère m’e'crivit à peu près les mémed 
choses; mais la reine le contredisoit entièrement. 
Que 'venez-vous faire dans cette galère? mé 
disoit-elle , estdl possible que vbus puissiez en- 
core vous fier aux promesses du roi après qu’il 
vous a si cruellement abandonnée? Restez 
chez vous et épùrgnez-nous vos continuelles 
lamentations ; vous deviez vous attendre à 
tout ce qui vous arrive. Les lettres de Grumkow 
à sa nièce n’étoient remplies que de pronostics 
fâcheux. Tout cela me causoit de cruelles inquié'- 
tudes. Cependant je ne pouvois plus me dispenser 
d’aller à Berlin , ne devant m’attendre qu’à de 
mortels chagrins après ce que le roi venoit d’é- 
crire au Margrave. 

Je partis le zg de Beiersdorf'el më rendis le 
même soir à Bareithi Le Margrave me reçut très- 
bien en apparence. Il me demanda d’abord si 
j’avois fixé le jour de mon départ pour Berlin.’ 
Je luis répondis que n’ayant point encore reçu 
de réponse du roi , je n’avois point d’argent pour 
faire le voyage. Il me dit d’un air irônique : Jé 
vois bien que cela traînefa en longueur y et 
pour vous faire partir y je sacrifierûis volon- 
tiers lo mille forins. Je le remerciai de ses bon- 
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nés ialentîons , l’assurant que s’il vouloit me 
donner 3000 écus, je lui en serois très-redevable. 
11 me conta ensuite qu’il se présentoit deux par- 
tis pour la princesse Charlotte ; c’e’toient le duc 
deWeissenfcld et le prince de Usingen ; que sa 
fille s’étoit déclarée pour le second de ces princes 
et qu'il me demandoit mon avis là-dessus. Je fis ce 
que je pus pour i'j persuader ; mais il refusa ^ 
quoi qu’on put lui dire, ces deux concurrens, 
ne voulant pas, disoit-il, marier sa fille aînée 
avant la cadette. Celle-ci étoit très-mécontente 
en Ostfrise.Elley avoit tout gütépar ses hauteurs 
et par ses mauvaises façons envers son oncle et 
sa tante; elle voulait à toute force retourner à 
Bareiih et prioit instamment son père de la faire 
-revenir. Le Margrave n’étoit point de son avis, 
en concevant très-bien les suites. Il étoit résolu , 
si le mariage se rompoil, de lui faire faire un tour 
en Danemarck avant que de retourtier à Bsreith , 
pour empêcher l’éclat que feroit cette rupturO. 
Au lieu de 2000 écus que j’avois demandés , il 
m’envoya le jour sivant 1000 florins , ce qui ne 
suffisoit pas pour payer la poste. Pour comblé 
d’infortune je fus encore obligée d’aller à Co- 
bourg voir ma tanté , la duchesse de Meinutigen', 
qui étoit venue me rendre visite l’été précédent. 
O’étoit un voyage de politique : elle m’avoit 
donné quelque espérance de me faire héritière 
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des biens immenses qu’elle possédoit et dont elle 
étoit maîtresse absolue. Cette méchante princesse 
auroit réparé par cette action tous les maux qu’elle 
avoit causés au pays et à la maison deCulmbach , 
quelle avoit totalement ruinée et réduite dans 
le triste état où je l'avois trouvée. 

Cobourg n’étant qu’à huit milles de Bareith, 
je m’y rendis en un jour et y arrivai le soir 5 
novembre. Je trouvai ma bonne tante requin- 
quée , à son ordinaire , en fleurs et en colifichets, 
^oire entrevue coûta cher à ses tétons flétris et 
surannés : elle les fouetta doublement en mon 
honneur et gloire, m’appelant mille fois sa chère 
âme. Son appartement et celui qu’on m’avoit 
préparé létoient de la* plus grande magnificence, 
^tant en meubles qu’en argenterie; on y voyoit 
par-tout les armes de Brandebourg , ce qui me fit 
faire de tristes réflexions. Je passai le jour suivant 
à causer et à travailler avec la duchesse, n'y ayant 
point de noblesse à Cobourg ni d’antre cour que 
la sienne, qui «toit très -médiocre. Je ne pus ob- 
tenir aucune résolution favorable pour moi ; elle 
me réitéra ses promesses, mais ne voulut point 
faire de testament en maifaveùr; on m’avertit 
même secrètement qu’elle m’avoit dupée comme 
bien d’autres qu’elle avoit leurrés pour en tirer 
des présens. 4 

Je retournai le 5 à Bareilh , en maudissant 
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cette vieille sempiternelle. Le Margrave étoit de 
nouveau incommodé; sa santé étoit si dérangée 
depuis quelque temps par la boisson , qui luiatta- 
quoit la poitrine et les nerfs , que la faculté n’en 
auguroit rien de bon. H fut charmé du choix que 
j avois fait de Mlle de Sonsfeld pour rester au- 
près de ma lille. J’eus bien de la peine à persua- 
der celle-ci d’accepter cet emploi. Le Margrave, 
qui l’eslimoit beaucoup, joignit ses prières aux 
miennes, ce qui la détermina enfin d’acquiescer à 
nos désirs. Najant donc plus rien qui pût m’ar- 
rêter à Bareith , j’en partis le 12. Le congé que 
je pris du Margrave ne fut pas des plus tendres : 
nous étions réciproquement charmés de nous sé- 
parer. Je laissai Mr. de Voit auprès de lui pour 
lever tout ombrage. M. de Sekendorff, qu’il m’a- 
voit donné pour écuyer, fut de ma suite. C’étolt 
un garçon d’esprit, qui avoit voyagé et qui étoit 
assez agréable dans la société. 

La saison et les chemins étoient diaboliques; 
cependant ne me reposant que deux ou trois heures 
la nuit, j’arrivai le 16 à Berlin. Pour mes péchés 
le roi en étoit parti la veille pour aller à Pots- 
dam , et la reine avoit fait ce jour-là ses dévotions. 
Quoiqu’elle fût informée de mon arrivée par une 
estafette que j’avois envoyée d’avance , elle fit 
semblant de l’ignorer. Jedescendis de carosse sans 
lumière; mes jambes étoient si engourdies que je 
II» • 6 
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tombai tout de mon long..Mr. de Brand , grdnd» 
maître de la reine, se trouva par hasard à mon 
passage, et eut la charité de m’aider à marcher. 
Personne ne vintaudevantde moique mes soeurs, 
qui me reçurent à la porte de la chambre d’au- 
dience. Je vis de loin la reine dans sa chambre de 
lit, qui balançpità venir à ma rencontre. Elle prit 
enfin ce parti, et après m’avoir embrassée, elle 
me présenta le prince , qu’elle avoit caché. J’eus 
tant de joie de le revoir, que j’oubliai la mauvaise 
réception qu’on m’avoit faite. Je n’eus pourtant 
pas le tempsde lui parler; ellemeprit parlamain 
et me conduisit dans son cabinet, où elle se flan* 
qua sur un fauteuil sans m’ordonner de m’asseoir. 
Me regardant alors d’un air sévère : que venez- 
vous faire ici? me dit*elle. Tout mon sang se 
glaça par ce début. Je suis venue, lui répondis- je, 
par ordre du roi, mais principalement pour me 
mettre aux pieds d’une mère que j’adore et 
•dont l’absence rrC était insupportable. — Dites 
plutôt t continua-t-elle ,que vous y venez pour 
m’enfoncer un poignard dans le cœur, et pour 
convaincre tout le genre humain de la sottise 
que vous avez faite d épouser un gueux, uéprès 
cette démarche vous deviez rester à Bareith 
pour y cacher votre honte , sans la publier 
encore ici. Je vous avais mandé de prendre ce 
parti» Le roi ne vous fera aucun avantage et 
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»e repéhddêjà des promesses qfà’il vous a faileSà 
Je pré^-ois d' avance que vous nous rebâtirez les 

oreiliesdevos chagrins, cequiînennuierabeeui* 

coup, et que vous nous serez à charge à tousi 
■ Cea propos rae percèredt le cœur. Je fondis en 
larmes ^ je craîgiiois la reine, plus que la niortl 
fïitois dans la galèré, il falloit y voguer. Je me 
jetai à ses genouK ; je lui tins les disïioursIeS plus 
tendres. Elle me laissa une bonne dcmi>hèur« 
dans cette situation. Soit que mes larmes l'eussent 
toüchëc, ou qu'elle voulût pourtant garder iqueli 
que bienséance, elle me releva enfin. Je veuûà 
bien, me dit-elle d’un air méprisant ,<2(wr cemv 
passion de vous et oublier te pas^éi à condiilon 
que vous changerez de conduite à T avenir. ( On 
verra plus loin ce quelle entendoit par-là.) Ellë 
sortit en prononçant ces dernières paroles. 

Mlle, de Pannewitz entra sur ces entrefaites: 
elle avoit été beaucoup de nies amies. Je courus 
l'embrasser et lui foire part dé moti désastre. Elle 
ne me répondit rien, mais me regarda du haut eq 
bas. Les autres dame^, à l’exceptioa de Mdè. de 
Kamkcn , en firent de même. Gélle«qi me dit tout 
bas que je devois me contraindre -, qu’elle foroic 
aon possible pour me rendre service et que tout 
ehdngeroit dans quelques jours. Le prince, qui 
remarquoit mon trouble, me fegardoit tristemèn ty 
Be {iouvantrien comprendre ait than^ment subir 
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de la reine. Le repas s’accorda avec le début. Ma 
sœur Charlotte se mit sur ma friperie et n’e'pargna 
pas sa sanglante satyre. La reine lui jetoit des 
regards d’approbation à chaque trait malin qu’elle 
me lançoil. Je gardois le silence à ces propos of* 
fensans; mais le diable n’y perdit rien, car je 
crevois de de'pit. Mes sœurs Sophie et Ulrique me 
dirent tout bas en passant qu’elles m’aimoient 
toujours , qu’elles auroient bien des choses à me 
communiquer, mais qu’elles n’osoient me parler, 
la reine le leur ayant défendu. Malgré toutes les 
fatigues que j’avois endurées ce jour-là, elle me 
retint jusqu’à une heure après minuit. 

Dès que je fus retirée , nos jérémiades com- 
mencèrent. Je contai au prince et à Mme. de 
Sonsfeld l’accueil que la reine m’avoit fait. Elle me 
dit que celui qu’jelle en avoit reçu valoit le mien. 
Le prince me flattoit encore que mon sort chan- 
geroit par le retour du roi ; mais, mon Dieu ! qu’il 
le connoissoit ^eu 1 J’écrivis le lendemain à ce 
prince pour lui notiher mon arrivée. J’eus ce- 
pendant la consolation de recevoir une lettre de 
mon frère , que Mr. de Knobeisdorff , son gen- 
tilhomme, me rendit. 11 m’assuroit qu’il comp- 
toit me voir le surlendemain. Je 1 aimois toujours 
bien tendrement et son amitié faisoit mon unique 
espérance. Ma sœur Charlotte vint aussi me ren- 
dre visite, ou plutôt au prince , car elle ne fit que 
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folâtrer avec lui» sans me regarderi La reine me 
fit un peu meilleur visage que la veille. Elle vivoit 
alors dans une retraite profonde, ne voyant pas 
même les princesses du sang ; elle se faisoit lire 
l’après^dlner et )ouoit le soir, l’eus beaucoup de 
monde ce jour-là, qui vint chez moi plus par 
bienséance que par autre raison, car j’essuyai bien 
des discours désagréables. 

Le roi arriva le soir suivant. 11 me reçut fort 
froidement. 17a, Aal me dit-il, vous voilà ; je 
suis bien aise de vous voir,. M’éclairant avec 
une lumière : vom êtes bien changée , continua" 
t-il ; que fait la petite Frédérique ? Que je 
vous plains! poursuivit-il après que je lui eus ré- 
pondu , vous n’avez pas de pain , et sans moi 
vous seriez obligée de gueuser. Je suis aussi 
un pauvrehomme,je ne suis pas en état de vous 
donner beaucoup t je ferai ce que je pourrai ; 
je vous donnerai par dix ou douze florins. , se^ 
ion que mes affaires le pemieUront; ce sert^ 
toujours de quoi soulager votre misère. Et vous , 
Madame, adressant la parole à la ceine, vous, 
lui feres quelquefois présentdun habit, caria, 
pauvre enfant ri a pas de chemise sur le corps,. 
Je crevois dans ma peau de me voir traitée si pi> 
teu8ement,et maudissoisma sotte crédulité qui 
m’avoit entraînée dans ce labyrinthe. Ce pompeux 
raisonnement me fut encore répété le j.o«r suit 
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Tant en pleine table. Le prince en rougit jusques 
aux ongles; il répondit au roi « qu’un prince 
» quii possédoit ûn pays tel que le sien ne pou-» 
» Toit passer pour un gueux; que son père éloit 
» seul cause de la triste situation où il se trou-i 
M Toit, me Toulant rien lui donner,' suivant en 
a cela l’exenaple de beaucoup d’autres. » Le roi 
rougit à son tour , se sentant coupable de cette 
faiblesse, et changea de discours.- ; 

'o\Jveus enfin le lendemain le plaisir de voir mon 
frère. Il fut si charmé de me trouver auprès de la 
reine ; qu’il se donna à peine le temps de lui dira 
deux 'mots pour Tenir m’embrasSer. Il est aisé 
de s’imaginer que notre emrcTue fut des plus ten- 
dres. Nous avions tant de choses à nous dire , quq 
nous ne savions par où commencer. Je lui contai 
tous mes désastres. Il me parut surprïs-de la ré-* 
ception qu’on m’avdit faite, et më dit qu’il falloit 
que quelque chose secrète, qu’il ignoroit encore , 
•ùt produit ce subit changement; qu’il lâcheroit 
de s en éclaircir, et parleroit à Grumkow et è Se- 
kendorff en ma faveur, ces deux personnages 
étant entièrement dans ses intérêts , et que pour 
ee qui regardoit la reine , il se cbargeoit de lui 
faire entendre raison , ayant un grand ascendant 
sur elle. Elle se promenoit avec ma sœur pendant 
toute cette conVersàtion et paroissoil inquiète. 
Nous BOUS rapprochâmes d’elles. - ^ * 
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. La reiM , k table , tomber Itt cpnvers^lioti , 
sjirla prjnpes$e royple future. » Votre frère, me 
» dit-e)le en le regardant, est au désespoir 49 

V l’épouser, et n’a pas tort : c’est une vraie bète«- 
1 ) elle répond à tout ce qu’op lui dit par un oui et 
}) un non, accompagné d’un rire niais qui fait 
» mai au cœur. Oh ! dit ma sœur Charlotte, votre 
a 'Majesté ne connoit pas encore tout son mérite. 

V J’ai été un matin à sa toilette; j'ai cru y suffor 
». quer ; elle exhaloit une pdeur insupportable ; je 
» crois qu’elle a pour le moins dix ou douze hs< 

M tules, car cela ti’est pas naturel. J’ai reniarqué 
» aussi qu’elle est contrefaite ; son corps de jupe 
U est rembourré d’un côté, et elle a une hanche 
» plus haute que l’autre. » Je lus fort étonnée de 
ces propos, qui se tenoient en présence des do« 
mesiiques et surtout de mon frère. Je m’aperçus 
qu’ils lui faisoient de la peine et qu’il changeoit 
de couleur. Il se retira aussitôt après souper. J'en 
fis autant. 11 vint me voir un moment après. Je 
lui demandai s’il étoit satisfait du roi? 11 me 
répondit que sa situation changeoil à tout mo- 
ment; que tantôt il étoit en faveur et tantôt en 
disgrâce ; que son ptus grand bonheur consistoit 
dans l’absence; qu’il mepoil une yie douce et 
tranquille à son régiment ; que l’étude et la musi- 
<}ue y faisoient ses principales occupations ; qu’il 
avoit fait bâtir une maison et lait taire un jardin 
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charmant oii il pouvolt lire et se promener. Je 
le priai de me dire si le portrait que la reine et' 
ma sœur m’avoient fait de la princesse de Bfuns-' 
■yvick e’toit véritable? «Nous sommes seuls, re-- 
» partit-il , et je n’ai rien de caché pour vous , je 
» vous parlerai avec sincérité. La reine, par ses 
» misérables intrigues , est la seule source de nos 
J» malheurs. A peine avez-vous été partie qu’elle 
» a renoué avec l’Angleterre; elle a voulu vous 
» substituer ma sœur Charlotte et lui faire épou» 
« ser le prince de Galles. \ous jugez bien quelle 
M a employé tous ses efforts pour faire réussir 
» son plan et pour me marier avec la princesse 
» Amélie. Le roi a été informé decedessein aussi- 
» tôt qu’il a été tramé, la Raraen ( qui est plus en 
» grâce que jamais auprès d’elle) l’cn ayant 
» averti. Ce prince a été piqué au vif de ces 
» nouvelles menées qui ont causé maintes brouil- 
» leries entre la reine et lui. Sekendorff s’en est 
7) enfin mêlé, et a conseillé au roi de mettre fin 
» à ces tripotages en concluant mon mariage avec 
>» la princesse de Brunswick. La reine ne peut se 
» consoler de ce revers ; le désespoir oü elle est 
» lui fait exhaler son venin contre celte pauvre 
» princesse. Elle a exigé de moi que je refusasse 
?) absolument ce parti, et m’a ditqu’elle ne se sou- 
» doit point que la mésintelligence recommençât 
U entre le roi et moi ; que je devois seulement té- 
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» moigner de la femieté et qu’elle saurait bien 
» me soutenir. Je n’ai point voulu suivre son con« 
N seil et lui ai déclaré nettement que je ne voulois 
» pas encourir la disgrâce de mon père, qui m’a fait 
M assez souffrir par le passé. Pour ce qui regarde 
» la princesse , je ne la hais pas tant que j’en fais 
U le semblant ; j’affecte de ne pouvoir la souffrir 
» pour faire d’autant plus valoir mon obéissance 
U auprès du roi. Elle est jolie, son teint est de 
M lis et de roses , ses traits sont délicats et tout son 
» visage ensemble fait celui d’une belle personne. 
» Elle n’a point d’éducation et se met très-mal, 
» il est vrai ; mais je me flatte que lorsqu’elle sera 
» ici, vous aurez la bonté de la former. Je vous 
» la recommande, ma chère sœur, et j’espère 
U que vous la prendrez sous votre protection, n 
On peut bien juger que ma réponse fut telle qu’il 
pouvoit la désirer.' 

Le roi nous annonça qu’il avoit fait venir une 
troupe de comédiens allemands. Nous vîmes le 
soir ce beau spectacle ; il étoit propre à faire dor- 
mir debout. 11 y prit tant de goût, qu’il engagea 
la troupe. On étoit excommunié quand on ny 
allolt pas. Le spectacle duroit quatre heures ; on 
n’osoit ni remuer ni parler sans s’attirer des 
mercuriales ; le froid yëtolt excesssif, ce qui fal- 
soit beaucoup de tort à ma santé. Mon frère me 
dit qu’il avoit parlé en ma faveur à Sekendorff 
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et à Grumkow ; que ce premier l’avoit prié de 
lui obtenir une audience secrète auprès de moi ^ 
et qu’il me conseilloit fort de le voir. « C’est un 
» brave homme, ajouta-t-il en riant, car il m*en« 
» voie souvent des espèces dopt j’ai, grand be»* 
a' soin. J’ai de'jà pensé qu'il voùs en procurera 
a aussi j mes galions sont arrives hier, et je les 
» partagerai avec vous. » En effet, il m’appofta 
le lendemain looo écus, m’assurant qu’il m*en 
donneroit davantage. Jefis beauconpde difficultés 
pour les accepter, ne voulant pas lui être è charge* 
Il hocha la tête et me répondit : «Prenex-les har« 
a diment, car l’Impératrice me fait tenir autant 
» d’argent que j’en- veux, et je vous assure que 
U je déloge d’abord le diable de chez moi quand 
» il vient s’j nicher. L’Impératrice, lui repartis*» 
a je , est dont meilleure exorciste que les aqtrcs 
» prêtres? Oui, me dit-il, et je vous promets 
» qu’elle fera déloger votre diable aussi-bien que 
» le mien. »' i 

Quoique je fusse environnée d’espions de ht 
reine, qui l’informpient à l’instpnt même de tom- 
tes les allées et venues qui se faisoient chez moiÿ 
le prince trouva pourtant moyen d’introduire se»- 
crètement Sekendorff dans mon appartement. Je 
lui détaillai ma situation 'présente , tant du côté 
de Berlin que de celui de Bareith, Ce ministre 
«toit fort estimé du prince mon beau-père, qui 
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avoit une grande confiance en lui. Il me répliqua 
d’abord qu’ÜLConsidéroit mon état comme un mal 
sans remède. « Je connois à fond le Margrave » 

» me dit-il j c’est un prince faux , dissimulé et 
• soupçonneux; son petit génie est sans cessa 
M agité de mille craintes ; il s’est mis dans la tète 
M qu’on veut le forcer d’abdiquer ; quel temps 
M ne faudra-t'il pas pour lui èter cette idée? Je 
» supposemême qu’on y réussisse, cela ne vous 
N servira de rien, car il trouvera toujours de 
M nouveaux sujets d’excroçr son imagination et 
» de vous faire enrager ;* il n'y a donc rien à es» 
» pérer de ce cAté-là« J’en dis autant du roi» 

' » Celui-ci est idolâtre de son argent , les beaux 
» yeux de sa cassette l'attaolieni uniquement. 
N Vous le connoissez, Madame, et vous devez 
» savoir qu’il n’est point facile à gouverner ; nous 
ji pouvons faire, Grpmkowel moi, tout le niai 
» qu'il nous plaît, en revanche nous n’avons au- 
li cun crédit pour faire du bien. Il est vrai que 
» ce prince a des intervalles de générosité lors- 
a ‘qu’on saisit son premier mouvement ; mais ce 
« premier mouvement passé, on n’en tire plus 
>» rien.Ilenestau repentir de toutes les promesses 
N qu’il a faites k votre Altesse royale à l’Hermi- 
» tage, et vous cherchera noise pour pouvoir 
» les rétracter» Vous voye« donc bien. Madame, 
V qu’il faut vous armer de patience , la mort du 
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» Margrave étant le seul remède à vos maux j sa 
J» santé' a toujours été très-foible , et il ne man- 
M quera pas de se tuer à force de boire. Cepen- 
» dant il vous reste encore une ressource. L’Im- 
» pératrice m’ordonne de vous assurer de la haute 
» estime et tendresse qu’elle a conçues pour votre 
>* Altesse royale sur le portrait avantageux qu’on 
» lui a fait d’elle; elle tâchera de vous convaincre 
M en toute occasion de ses sentimens. Cette prin- 
» cesse est fort touchée d’apprendre l’éloigne- 
» ment que le prince /oyal semble avoir pour la 
w princesse de Brunswick , sa nièce ; elle souhaite 
* avec ardeur une bonne harmonie entre ces 
» epoux futurs, se flattant de resserrer encore 
» plus étroitement par cette alliance les nœuds 
» de l’amitié qui règne entre les maisons d’Au- 
» triche et de Prusse. Votre Altesse royale y 
» peut contribuer mieux que personne par l’as- 
» Cendant quelle a sur l’esprit du prince son frère. 
» Elle vous recommande cette nièce si chère , et 
M voüs assure qu’elle vous marquera sa recon- 
» noissance par des preuves authentiques et 
» qu’elle tâchera de vous faire plaisir en toute 
» occasion. — Je suis très-redevable , lui répon- 
» dis-je, aux bontés que l’Impératrice me té- 
» moigne ; j’aurois prévenu ses désirs quand 
» même elle ne les auroit pas expliqués. Mon 
» frère étant promis et n’y ayant, selon toute 
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'm apparence , aucun obstacle qui puisse mettre 
» empêchement à son mariage , je croirois agir 
» contre mon devoir si je ne travaillois de tout 
M mon pouvoir à maintenir une bonne harmo- 
M nie entre lui et sa future épouse. Il suffit qu’elle 
» porte ce titre pour m’engager d'avoir pour elle 
» tous les égards et toute la considération qu’exige 
» une personne qui appartient de si près à un frère 
» qui m’est cher et que j’aime avec tant d’ardeur. 
N Je souhaiterois , Monsieur, que vous pussiez 
» me donner d’aussi favorables résolutions que 
» celles-ci sur le détail de mes chagrins , aux- 
M quels je sens bien que je succomberai ». Je 
rompis cet entretien dont Je fus très-peu édifiée. 

Mon frère retourna quelques jours après à son 
régiment , ce qui acheva de m’accabler de toute 
manière. Le roi s’occupoi t de la comédie et de force 
repas qu’on lui donnoit. GrumkoAv , Sekendorff 
et plusieurs généraux le traitoient tous les jours à 
la ronde; on s’y enivroit à ne pouvoir rester de- 
bout. Le pauvre prince héréditaire étoit de toutes 
ces fêtes. Le roi le forçoit à boire, malgré qu’il en 
eût. Il nous maltraitoit l’un et l’autre et ne nous 
parloit que pour nous dire des duretés. La reine, 
au contraire, en agissoit bien avec le prince et 
très-mal avec moi. Ma sœur, qui la gouvernoit 
entièrement , jalouse de l’amitié que mon frère 
m’ avoit témoignée , l’animoit et tournoit en mal 


94 * 7 3 a.' 

toutes mes actions et mes paroles. Elle ne pou* 
voitcacherlepcnchantqu'elleavolt pour le prince; 
tout le monde s'en apercevoit : elle lui atticolt 
les caresses de la reine et chantoil sans cesse fies 
louanges. 11 badinoit avec elle, feignant de ne 
point s’apercevoir de l’inclination qu'elle avoit 
pour lui. 

Les fatigues et les chagrins commençoient à 
me ruiner la santé. J’étois très-inquiète à l’égard 
de celle du prince. Il revint un jour d’un de ces 
fameux repas qui s’étoit donné chez le générai 
Glasenap, plus pâle que la mort et avec un fris-^ 
sonnement si terrible qu’il trembloit comme une 
feuille. Je fus très-effrayée de le voir en cet étatv 
et ma frayeur fut encore augmentée par une dé- 
faillance qui lui prit un moment après. Quoiqu’à 
demi-morte moi-même^ je lui donnai prompte» 
ment du secours elle rappelai à la vie. Il me contâ 
alorsia scène quis’étoitpassée entre le roi etlui.Ce 
prince , contre sa coutume , ne l’avoit point placé 
k table à côté de lui.SekendorfF avôitété obligé , 
par son ordre , de se mettre entre eux deux. Le roi î 
adressant la parole à Sekendorff, lui dit assez haut 
pour que le prince pût l’entendre : Je ne puis souf- 
frir mon gendre , cest un sot; je fais ce que /« 
puis pour le morigéner etfy perds mes péines; 
il n a pas seulement l’esprit de vider un grand 
verre et ne prend plaisir à rien» Le prince en 
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tenoit justémem un qu’on lui avoit apporté pour 
boire à la santé du roi. Outré de ce qu’il venoic 
d’entendre ; Je 'voudrais » dit-il tout haut à Se- 
kendorff, que le roi ne fût pas mon beau p^rts, 
je lui ferois voir bientôt que ce sot dont il parle 
pourroit lui fairê changer de langage et qu’il 
n’est pas homme à se laisser maltraiter, 11 avala 
eu même temps cette furieuse lampée qui lui (ut 
quasi aussi funeste que du poison. Le roi devint 
-cramoisi de colère; il se contint toutefois assr& 
pour ne rien répliquer. Il se leva peu après de 
table et s’en retourna seul dans sa chaise sans y 
faire placer le prince qui fut obligé de retourner 
à pied au château , n’ajant point de voiture. Il 
étoit dans une telle fureur que je crus qu’il au>« 
roit une attaque d’apoplexie. 

Comme il n’éioit pas en état d’aller à la co- 
médie et que j’y craignois de nouvelles catastro- 
phes y je fis faire ses excuses et les miennes à la 
reine sous prétexte qu’il étoit incommodé. Elle 
me fil répondre « que le prince pouvoii faire ce 
N qui lui plaisoit, qu’elle ne feroit point nos ex- 
» cuses au roi , et qu’absolunlenl je devois sor- 
ti tir ». Il ne voulut pas rester seul; nous allâmes 
l’un et l’autre à cette chienne de eotnédie. Je mis 
une coiffe pour cacher mon désordre , et ne fis 
qu’y pleurer. Le prince étoit si défait que tout 
le. monde s’en aperçut. ^ > 



96 173a. — 1733. 

Nous nous retirâmes aussitôt après souper. Il • 
fut très -malade toute la nuit et voulut à toute 
force retourner à Bareith. J’étois de son avis, mais 
Sekendorff et Grumkow l'en détournèrent, en 
l’assurant qu’ils parleroient très- fortement à son 
sujet au roi et tâcheroient de lui faire changer de 
conduite. Ils boudèrent ensemble tant qu’il resta 
à Berlin. Le roi retourna enfin à Potsdam, où nous 
le suivîmes l’anne’e 1733. 

La santé du prince étoit fort dérangée ; il mai- 
grissoit à vue d’œil et se trouvoit incommodé 
d’une toux qui ne lui laissoit de repos ni jour ni 
nuit. Les médecins de Berlin commençoient à 
craindre qu’il ne tombât en étisie, cequi me mettoit 
dans de cruelles alarmes. Le séjour de Potsdam ne 
fit que les augmenter; les veilles et les fatigues 
continuelles qu’il cnduroit augmentèrent son mal. 
La triste vie que nous y menions abattoit l’esprit 
autant qu’elle nuisoit au corps. Ou dinoit à midi. 
Le repas étoit mauvais et si mince , qu’on ne pou- 
voit se ra.ssasier. Un fou, placé vis-à-vis du roi, 
lui contoit les nouvelles des gazettes, sur lesquel- 
les il faisoit des commentaires politiques aussi en- 
nuyeux que ridicules. Au sortir de table le prince 
dormoit dans un fauteuil placé à côté de la che- 
nainée. Nous étions tous à l’entour de lui à le voir 
ronfler. Son sommeil duroit jusqu’à trois heures, 
puis il alloit se promener à cheval. J’étois obligée 
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de rester toute l’après-midi chez la reine et de lire 
devant elle » ce que je ne pouvois supporter. Les 
plaisanteries et les mercuriales ne ccssoient point. 
A force d’en entendre j’aurois dû m’y accoutu<« 
mer, mais ma sensibilité naturelle me les faisoit 
sentir bien vivement. Je ne vnyois presque point 
le prince, la reine ne le vouloit pas ; le moindre 
coup-d’œil que je lui faisois étoit un crime qu’il 
falloit expier par de sanglantes railleries. Le roi 
revenoit à six heures , et se mettoit à peindre ou 
plutôt à barbouiller jusqu’à sept ; ensuite il fumoir. 
La reine jouoit pendant ce temps au tocadille. On 
soupoit le soir à huit heures chez cette princesse; 
la table duroit toujours jusqu’à minuit j la con- 
Tersation étoit semblable aux sermons de certains 
prédicateurs , qui sont des remèdes contre l’in« 
somnie. C’étoit la Montbail qui en faisoit les frais 
et qui nous assommoit avec ses vieux contes et 
légendes de la cour d’Hanovre, que nous savions 
par cœur. Toutes les différentes situations de*m« 
vie ne m’ont rien paru en comparaison de celle-là. 
Rien ne m’étoit plus cher que le prince : je le 
voyois dépérir journellement , sans pouvoir le 
soigner ni'le secourir. J’éiois. maltraitée de tous 
côtés ; je n’avois pas un sou et je souffrois conti- 
nuellement. La seule pensée réjouissante qui me 
restât encore étoit celle d’une mort prochaine y 
toujours le dernier recours des malheureux. Ta- 
tt. 7 
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Tois un dégoût continuel ; je ne me suis nourrie 
deu}( ans entiers que d’un morceau de pain sec 
et d’eau toute pure, sans rien prendre hors des 
repas, mon estomac ne pouvant même supporter 
le bouillon. 

J Le roi fut fort affligé en apprenant la nouvelle 
du décès du roi de Pologne. Ce prince étoit mort 
à Varsovie, où il s’ étoit rendu pour assister à la 
diète. GrumkoYvl’avoil vu sur la route à Frauen- 
blatt, oùilavoitété le complimenter de la part 
du roi de Prusse. Ils firent ensemble une forte 
débauche en vin de Hongrie , ce qui accéléra la 
fin de ce prince. Le congé qu’il prit de ce mi- 
nistre qu’il aimoit beaucoup fut des plus tendres : 
yidieu 1 mon cher Grumkow , lui dit-il , je ne 
vous reverrai plus.Q\ie\<\ues]ouTS avant l’arrivée 
du courrier , Grumkow dit au roi en ma pré- 
sence et celle de plus de quarante témoins. « Ah ! 
» Sire , je suis au désespoir , le pauvre patron est 
» mort. J'étoiscettenuit bien éveillé ; tout-à-coup 
M le rideau de mon lit s’est ouvert ; je l’ai vu , il 
M avoit un habit mortuairejil m’a regardé fixement; 
» j’ai voulu me lever, étant fort altéré , mais ce 
» fantôme a disparu ». 11 se trouva par hasard 
^ue le roi de Pologue étoit décédé cette même 
nuit. Je crois que Grumkow, l’esprit frappé des 
dernières paroles que lui avoit dites ce prince , 
avoit pris ce songe pour une vérité. Quoi qu’il en 
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soit, cette vision le rendit mélancolique pendant 
quelque temps , et ce ne fut qu’avecle secoursdu 
vin de Hongrie qu’il reprit sa gaité naturelle. 

Cependant le prince héréditaire s'affoiblissant 
à vue , succomba sous le poids de son mal et 
n’ëtoit plus en état de quitter le lit. J’envoyai 
chercher le chirurgien -major du régiment du roi , 
qui lui trouva de la fièvre. Il se chargea de faire 
ses excuses au roi, auquel il exagéra si bien le 
danger dans lequel il se trouvoit , que ce prince 
en fut fort effrayé. L’inquiétude que ce récit lui 
causa l’obligea de venir nous voir. Il parut surpris 
de trouver en si peu de temps le prince si changé. 
La peur qu’il eut de sa mort prochaine lui fit dé- 
pêcher sur-le-champ une estafette à Berlin pour 
en faire venir les plus fameux médecins. Je vis 
le jour suivant entrer toute la faculté en proces- 
sion dans ma chambre. Le prince ne put s’em- 
pêcher de rire en voyant ces doctes personnages, 
et me demanda si je vouloisle faire recevoir mé- 
decin ou l’envoyer en l’autre monde. Aussitôt 
que la noble faculté eut examiné toutes les cir- 
constances de sa maladie , ils conclurent que 
moyennant du repos et beaucoup de régime, on 
pourroit prévenir l’étisie. 

J’étois seule avec Me. de Sonsfeld à Potsdam, 
ayant été obligée de laisser le reste de ma suite fi 
Berlin par ordre du roi. Je ne quittois ni jour ni 
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nuit le prince, et ne m’absenlois qu’un quart 
d’heure pour rendre mes devoirs à la reine et au 
roi. Ce dernier me faisoit mille caresses et louoil 
mon assiduité auprès de mon epoux , en disant 
que toutes les femmes devroient suivre le bon 
exemple que je leur donnois. « Je me suis très- 
M bien informé, me dit-il une après-midi que je 
» lui faisois ma cour , de ce qui cause la maladie 
ji de votre mari. 11 s’est fâché de quelques propos 
» que j’ai tenus sur son sujet le jour que je dînai 
» chez Glasenap , et il s’est fort emporté ici contre 
» quelques-uns de mes officiers, ^ui 1 ont raille 
» assez fortement par mon ordre. J’ai eu tort , 
» mais tout ce que j’ai fait n’a été que par bonne 
» intention et par amitié pour vous et pour lui. 

• » J’ai voulu le dégourdir; il faut qu’un jeune 
» homme ait de la vivacité et de l’étourderie, et 
» qu’il ne soit pas toujours comme un Caton ; 
» mes officiers sont tous propres à le former. » 
La mauvaise humeur de la reine continuoit 
toujours , elle me cherchoit noise sur tout ce que 
je faisois. Lorsque je venois le matin chez elle, 
elle me disoit : Bon jour , Madame 1 mon Dieu! 
comme vous voilà bâtie ; vous êtes coiffee 
comme une folle , et toujours ce cou alongê ; 
je vous ai déjà dit cent fois que je ne puis 
souffrir votre mauvais air; vous me ferez en» 
fin ’ perdre paücnce, C’éioit le refrein de tous 
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les jours. Elle vouloit que je fusse habillée à la 
mode de Berlin ; on y portoit les cheveux tout 
plats sans la moindre frisure ; les miens étoient 
accommodes à la française , le prince héréditaire 

I ayant voulu comme cela , et d’ailleurs on les 
portoit ainsi dans tous les pays, hors à Berlin. 
J’étois si maigre, que j’avois peine à me tenir 
dans mon corps de jupe; et ayant toujours l’es- 
tomac enflé, je souffrois beaucoup quand je vou- 
lois me redresser ; mais tout cela n-'étoit qu’ex- 
cuses frivoles qu’on n’acceptoit pas. 

Les nouvelles que je reçus dans ce temps-là de 
Bareith furent bien satifaisantes. Mlle, de Sons- 
feld me mandoit que la santé du Margrave dépe- 
rissoit à vue. 11 étoit allé à Neustadt voir son ma- 
lotru de frère, dont j’ai fait le portrait plus haut. 
Ce prince venoit d’épouser une princesse d’An- 
balt'Schaumbourg. Le Margrave fit des dépenses 
énormes pendant son séjour de Neustadt; il y 
passoit lesjournées entières à boire et à se divertir. 

II fit une terrible chute dans son ivresse, étant 
tombé d’un escalier. On l’emporta à demi-mort 
dans son appartement. Je ne sais s’il se blessa in- 
térieurement , les médecins qu’il avoit autour de 
lui étant si ignorans , qu’oa ne pouvoit se fier à 
leur rapport. Soit donc la chute ou la boisson , 

1 une des deux au moins lui causa une si terrible, 
perte de sang par les hémorroïdes, qu’on s’al- 
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tendoit à le voir expirer. On envoya même cher- 
cher un ecclésiastique pour Ini faire la prière et 
le préparer à la miort; mais son tempérament le 
sauva encore pour cette fois » et il se remit, quoi- 
que lentement. 

■ Tout le monde soupiroit depuis ce temps après 
notre retour. Le Margrave le souhaitoit lui-même, 
et m’écrivit que je devois lui mander de quelle 
manière il devoit s’y prendre pour nous faire re- 
tourner à Bareith. Je montrai sa lettre à quelques 
personnes parce que j’étois sûre qu’elles le re^ 
diroient au roi , et leur racontai toutes les circons- 
tances que je viens de rapporter. On ne manqua 
pas d’en avertir le roi. Il ne vouloit pas nous per- 
dre, et malgré oela il ne vouloit pas en agir bien 
avec nous. Cependant il résolut de tâcher de nous 
regagner pour nous ôter toute idée de départ. Il 
me fit mille caresses et me parla avec éloge du 
prince héréditaire ; mais tout cela ne me touchoit 
plus : j’avois été trop souvent trompée pour être 
plus long-temps sa dupe. Le roi ne se portoit point 
bien ; il étoit fort changé de visage et le corps lui 
enfloit toutes les nuits. Une après-midi qu’il dor- 
moit et que nous étions toutes assises autour de 
lui , il lui prit une suffocation. Comme il ronfloit 
toujours extrêmement fort, nous ne nous enaper- 
• çumes pas d’abord. Je fus la premièreàremarquer 
qu’il devenoil tout noir et que le visage lui enfloit. 
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Je jetai des cris en le disant à la reine; elle le 
poussa plusieurs fois pour le re'veiller, mais inu* 
tilement. Je courus t^peler du monde; on lui 
coupa la cravate , et nous lui jetâmes tous deTctm 
au visage , ce qui*le fit enfin revenir peu à peu. 11 
fut fort attéré de cet accident, mais tous les mé- 
decins qu’il avoit autour de lui , pour lui faire leur 
cour, traitèrent cela de bagatelle, quoique dans 
le fond il fût dans un état fort dangereux, et cha* 
cun se disoit à l’oreille que c’étoit une goutte re- 
montée qui pouvoit lui jouer de mauvais tours. 

La belle saison , qui réjouit et fait revivre la 
nature, ne fut pour nous qu’une nouvelle péni- 
tence; nous étions obligés d’aller tous les soirs au 
jardin du roi. Ce prince lui avoit donné le nom 
de Marli , je ne sais pourquoi. G’étoit un très- 
beau jardin potager, où le roi s’étoit fait un plaisir 
de ramasser toutes les meilleures sortes de fruits 
qu’il y eût en Europe; mais il n’y avoit pas le 
moindre agrément à s’y promener , n’y ayant 
point d’ombre. Nous y .allions à trois heures de 
l’après-midi pour nous griller à la fraîcheur de 
M. de Vendôme. On y soupoii à huit heures très- 
frugalement et sans se charger l’estomac ; et on se 
retiroit à neuf heures. Le roi se levoit tous les 
jours à quatre heures du matin pour être présent 
à l’exercice de son régiment. Cet exercice se faisoit 
sous mes fenêtres ^ et comme je logeois au rez-de- 
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roit à elle et à nous tous de grosses sottises. Je me 
tuois de lui dire de prendre son sérieux ; mais 
cétoit peine perdue, et sa joie d’avoir bientôt un 
si aimable mari éioit trop vive pour la contenir. 

Le prince héréditaire, et le prince Chailesde 
Brunswich que le roi avoit aussi invité à la noce, 
allèrent le lendemain rendre visite au prince de 
Bernbourg, plus pour s’en divertir que par civi- 
lité. Il n’y avoit que lui qui ignorât qu’il devoit se 
marier le soir : ses distractions ou sa courte mé- 
moire le luiavoient fait oublier.il juroit comme un 
charretier qu’il n’avoit ni habit ni robe de cham- 
bre, et qu’il falloit remettre la noce au lendemain. 
Cela divertit beaucoup le roi. Le prince hérédi- 
taire fut obligé de lui prêter sa robe de chambre. 
Il en fut si reconnoissant , qu’il lui demanda con- 
seil sur tout ce qu’il devoit faire. Dieu sait en 
quelles mains chatitables il étoit tombé, et les conj 
seils qu’il lui donna ! Je sais bien que je n’ai rien 
vu de plus comique que cette noce. Il y eut trois 
jours de suite bal, où nous nous en donnâmes à 
cœur joie. Mais cette joie s’évanouit bien vile, car 
le prince héréditaire fut obligé de retourner à son 
régiment. Il repartit le 27 de mai , aussi bien que 
mon frère et toutes les autres principautés. 

Le roi avoit été très-charmé du prince héré- 
ditaire ; il médit qu’.l le trouvoit fort changé à 
son avantage. Ce sera mou gendre favori, ajouta- 
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t-ü ; et adressant la parole à la reine : « J’aime 
U trop mes enfaqs , lui dit-il ; oui /que le diable 
» m’emporte si je ne donne pas à mon gendre 
» tout l’argent que je lui ai prêté , pourvu qu’il 
» continue à en agir comme il le fait à présent. » 
Je m’approchai de lui, et lui baisant la main, je le 
remerciai avec les termes les plus tendres ; et 
comme il me répéta encore une fois ce qu’il vc» 
noit de dire à la reine, je lui répondis que jeserois 
au désespoir s’il pouvoit s’imaginer qu’il y eût 
quelques vues d’intérêt dans notre conduite ; 
qu’il éloit vrai que nous avions eu besoin de son 
secours , mais que nous ne voulions point lui être 
à charge , et que , si je sa vois que la promesse 
qu’il verjoit de me faire l’incommodât le moins 
du monde, je serois*la première à refuser cette 
grâce. Les larmes lui vinrent aux yeux, et me 
regardant tendrement : « Non , dit - il , ma chère 
» tille, je ne me résoudrai jamais à vous laisser 
» partir d’ici et j’aurai soin de vous tant que je 
» respirerai. » Je fus touchée de ces dernières 
paroles , mais elles m’allârmèrent beaucoup : je 
connoissois trop l’inconstance du roi pour me fier 
à toutes ces belles paroles. J’y fus pourtant sen- 
sible ; je l’aimois tendrement , et sans la jalousie 
que la reine avoit contre moi, j’auroispu regagner 
son cœur ; mais il étoit impossible qu’on pût être 
bien auprès de l’un sans se brouiller avec l’autre. 
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Elle me rendit bien cher ce moment de douceur 
que je venois de goûter, et nefit que me quereller 
depuis le matin jusqu’au soir. Je n’ai jamais pu 
approfondir une intrigue qu’on avoit formée contre 
le prince héréditaire et moi ; je ne sais pas encore 
qui en étoit l’auteur; mais je sais bien qu’en ce 
lemps-là on fit ce que l’on put pour mettre la dé- 
sunion entre nous. On venoit me dire pis que 
pendre de lui .pendant qu’on lui en disoit autant 
de moi.Mais tout cela ne faisoit aucune impression 
sur nous, et nous nous avertissions mutuellement 
de ces belles menées. 

Le roi me dit un jour : « J’ai fait un plan pour 
N votre établissement ici. Je donnerai une pen- 
» sion ^ votre mari , afin qu’il puisse tenir son 
» ménage sans s’incommoder j^restera à Ba- 
» sewaldt et vous irez le voir de temps en temps ; 
N car si vous étiez toujours auprès de lui , ilné« 
N gligeroit le service. » On peut juger combien 
ce beau plan fut de mon goût. Cependant je ne 
voulus point rompre en visière au roi et lui ré- 
pondit simplement que j’encouragerois toujours 
le prince héréditaire à faire son devoir. Le roi 
remarqua bien que scs idées ne me plaisoient pas 
et il changea de discours. Gomme il devoit partir 
avec la reine le 8 de juin pour se rendre à 
Brunswick et y assister aux noces de mon frère , 
qui dévoient y être célébrées , je Ipi demandai la 
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permission d’aller joindre le prince héréditaire à 
son régiment, lime l’accorda d’abord , mais ayant 
rêvé quelque temps , il me dit : « Cela ne vaut 
» pas la peine de faire ce voyage ; je serai de 
» retour dans huit jours et je le ferai venir 
>1 alors. » 

Je restai stupéfaite de cette réponse; je crai- 
gnois Berlin comme le feu ; je m’attendois à y 
recevoir de nouveaux désagrémens , et la reine y / 
avoit pourvu , ayant défendu à mes soeurs de 
Tenir chez moi et ayant fait ordonner la même 
chose à ses dames. Tout cela me mit le sang si 
fort en mouvement , que je me trouvai mal le 
soir et fus obligée de me retirer. Je me mis tout 
de suite au lit , oU je m’endormis de foiblesse et 
de fatigue. J^bis reposé environ trois heures , 
lorsque j’entendis un bruit épouvantable dans 
ma garderobe. Je m’éveillai en sursaut , et ouvrant 
mon rideau j’appelai ma bonne et fidèle Merman , 
compagne de tous mes chagrins et qui ne me quit* 
toit jamais. J’avoisbeau m’égosiller, personne ne 
venoit et le bruit augmentoit. Mais quelle fut ma 
frayeur quand je vis enfin ouvrir la porte , et qu’à 
la lueur de la lampe qui brûloit dans ma chambre , 
j’aperçus une douzaine de grenadiers grands 
comme des géans , avec leurs moustaches noires , 
et que je- vis étinceler leurs armes. Je me crus 
pour le coup^ perdue et qu’on venoit m’arrêter. 
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Je m'examinois déjà pour savoir quel crime j’a- 
vois commis, sans me trouver coupable^ de rien. 
Ma femme de chambre me tira enfin d’inquié- 
tude ; elle entra dans ma chambre et me dit 
qu’elle n’avoit pu venir plutôt, s’étant disputée 
avec ces gens pour les empêcher d’entrer ; que le 
feu étoit au château et que c’étoit la cause decette 
rumeur. Je lui demandai où il brùloit ; elle hé- 
sita quelque temps ; enfiu elle me dit que c’étoit 
dans la oiiamhre de mes sœurs , et que leurs do- 
mestiques n’y vouloient laisser entrer personne , 
disant que c'étoil chez moi. Ma gouvernante étoit 
d’abord accourue au premier bruit;elleamusa assez 
long-temps les officiers pour me donner le temps 
de me lever. Ils visitèrent toute ma chambre, où 
tout étoit en très- bon ordre et où ils ne trouvè- 
rent pas la moindre apparence de feu. Ils passé- 
rentensuite dans celle de mes sœurs, qui logeoienC 
porte à porte avec moi. Ils la trouvèrent en 
flammes ; leurs lits étoient déjà à demi-consumés 
et la boiserie de la chambre étoit tout en feu. A 
force de bras on l’éteignit et ils allèrent en faire 
le rapport au roi. Ce prince étoit fort rigide sur de 
pareilles choses , et les domestiques innocens ou 
coupables étoient chassés sans rémission. 

J’auroisété bien lotie si cet accident fût arrivé 
chez moi. A la première alarme on avoit déjà 
eu la bonté de dire au roi que c’étoit dans ma 
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chambre , et il en avoii fait beaucoup de bruit» 
Dèsqu’ii sut que c'ëtoitdans celle de mes sœurs, 
il s'appaisa. Celles-ci vinrent tout effrayées chez 
moi et crioieut miséricorde, ne sachant où cou- 
cher. J’offris mon lità ma sœur Charlotte ; les deux 
autres s’accommodèrent de celui du prince héré- 
ditaire. La Monlbail fut obligée de se contenter 
d'un lit de repos , ce qui la fit grogner non entre 
scs dents, car il y avoit belle saison qu’elle les 
avoit perdues , et il ne lui en restoit plus qu’une 
sur laquelle elle jouoit de l’épineile. Je crus que, 
dans son désespoir , cette dernière relique raâ* 
chelière nous sauteroità la tête , car elle ne pou- 
voit se consoler de n’avoir point de lit de plume 
pour y dorloter son vieux corps décharné. Ma 
sœur s’endormit tout de suite, mais n’étant pas 
accoutumée à coucher deux ensemble, elle me don- 
noit endormant,poursefaire place, des coups qui 
me ré veilloient en sursaut à demi-endormie. Je lui 
en rendois ; nous nous mettions à rire, et à peine 
avions nous fermé les yeux que cette bataille re- 
commençoit. Mes deux sœurs cadettes faisoient 
le même manège de leur côté. Voyant enfin que 
nous ne pouvions avoir de repos , nous appelâmes 
nos gens et nous fîmes servir le déjeûner. La 
Montbail voulut en faire l’ornement ; elle vint 
nous apparoîlre comme le soleil levant-, tout son 
désabillëétani jonquilleaussi bien que son visage. 
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Elle nous chanta ses dole’ances sur l’incommodité 
qu’elle avoit soufferte toute la nuit, ayant été si 
mal couchée , et se plaignant que toutes ses côtes 
lui faisoient mal. J'eus une joie maligne de cette 
petite mortification qu’elle venoit d’essuyer; elfe 
m’en procuroit tous les jours par douzaine, ani* 
manl la reine et ma sœûr Charlotte'contre moi. 
Cette dernière obtint du roi avec beaucoup de 
peine la grâce de ses domestiques. Ce prince me 
dit que j’avois été bien bonne de m’incommo- 
der ainsi toute la nuit pour faire plaisir à mes 
sœurs. Nous lui'contâmes nos aventures noctur- 
nes qui le firent rire de bon cœur. IMevoit partir 
le jour suivant avec la reine. Cette princesse étoic 
dans une noire mélancolie; elle élqjt tellement 
changée de visage , que cela faisoit peine à voir; 
mais sa mauvaise humeur écartoit toute compas- 
sion , car elle devenoit presque aussi méchante 
que le roi , et personne ne pouvoit tenir avec elle , 
pas même ma sœur. Mon frère arriva le soir. Il 
fut de très - bonne humeur avec moi, mais des 
que quelqu’un le regardoit il faisoit la moue et 
affectoit d'être triste. Nous nous séparâmes tous 
le lendemain , et je retournai à Berlin avec mes 
sœurs. 

Le roi nous avoit ordonné d’aller tous les soirs 
à la comédie allemande , de quoi nous enragions 
de bon cœur. Les princesses du sang qui étoient 
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toujours fort de mes amies , y venoient par com- 
plaisancepour moi, et je m’enireieuoisavec elles 
sans m’occuper du spectacle , qui etoit bien la 
plus pitoyable chose du monde. La Margrave 
Philippe m’invita plusieurs fois à souper. Je me 
divertissois beaucoup auprès d’elle; nous y avions 
une petite coterie de gens d’esprit qui rendoit 
nos soupers fort agréables. J’évitai de fréquenter , 
tant qu’il m’étoil possible , tous ceux que je con« 
noissois propres à me chagriner , ce qui me fit 
passer mon temps assez paisiblement à Berlin. 

Sastot , chambellan de la reide , venoit souper 
chez moi. Quoiqu’il filt intime avec Grumkow , 
il étoit fort honnête homme et m’éloit fort attache. 
Il n’avoit pas un grand génie , mais il avoit beau- 
coup de bon sens. Je lui faisois part de tous mes 
chagrins et de la résolution que j avois prise de 
m’en retourner à Bareith à quelque prix que ce 
fût , après la revue du régiment du prince héré- 
ditaire. Il me raconta là-dessus que Grumkow 
l’avoit chargé de me dire qu’il avoit reçu , il y 
avoit quelque temps , une lettre du priuce héré- 
ditaire, qui lui avoit marqué avoir les mêmes in- 
tentions que moi , et sembloit même vouloir se dé- 
fairede son régiment prussien ; que lui , Grumkow, 
en avoitfaitla confidence au roi, et lui avoit repré- 
senté combien nous étions mécontens de sa façon 
d’agir envers nous ; que le roi avoit été fort sur- 
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pris f et qu’après avoir rêvé quelque temps , il lui 
avoit dit : « Je ne puis me résoudre à laisser partir 
» ma fille et mon gendre, je lui donnerai vingt 
N mille écus de pension après la revue , à condi« 
» lion qu’il restera à son régiment; et pour ma 
N fille, elle restera auprès de sa mère et pourra 
» l’aller voir de temps en temps.» Que Grumkow 
ne sachant point nos intentions, n’avoit rien voulu 
répondre là-dessus , mais qu'il me prioit de lui 
faire savoir ce qu’il devoil faire. Je chargeai 
Sastot d’un compliment très • obligeant pour ce 
ministre , et le fis prier instamment de faire en 
sorte que nous puissions partir ; que, ma santé 
étoit ruinée; que j’étois accablée de fatigues et de 
chagrins, et que je ne voulois pas vivre séparée 
du prince héréditaire ; qu’il ne nous convenoit ni 
à l’un ni à l’autre d’aller nous ensevelir dans une 
garnison ; que le Margrave dépérissoit à vue 
d’œil , et que notre présence étoit nécessaire à 
Bareith. 

Sastorvintle lendemain m’apporter sa réponse* 
II me faisoit assurer qu’il cmploiroit tous ses ef- 
forts pour nous faire partir, mais qu’il étoit né- 
cessaire que le Margrave fit des démarches pour 
cela, et qu’il falloit commencer par prévenir le 
roi sur la maladie de ce prince. Il me fit dire aussi 
que les états du pays de Glèves avoient envoyé, 
il y avoit quelque temps, des députés au roi 
//. 8 
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pour le supplier de nie donner pour leur gouver- 
nante, s’offrant de m’entretenir à leurs dépens 
et sans qu’il en coûtât une obole au roi; mais que 
ce prince les avoitrenvoj-ésavec une forte mercu- 
riale, et leur avoit défendu sous peine de punition 
de ne jamais revenir lui faire dépareillés proposi- 
tions. Je fus très-fâchée du chagrin que ces bonnes 
gens s’étoient attiré pour l’amour de moi. Je n’a- 
vois pas eu la moindre idée de la démarche qu’ils 
avoient faite, sans quoi je l’aurois empêchée, pou- 
vant bien prévoir que le roi la refuseroit. 

J’étois dans l’impatience de recevoir des nou- 
velles de Brunswick , et de savoir les particularités 
qui s’y passoienl. Mon frère eut l’attention pour 
moi de m’en faire informer; il m’envoya Mr. de 
Kaiserling, son favori dans ce temps-là. Il me dit 
que mon frère étoit fort content de son sort; qu'il 
avoit très-bien joué son personnage le jour da.ses 
noces, qui avoient été célébrées le la de Juin, 
ayant affecté d'étre d’une humeur épouvantable 
et ayant beaucoup grondé ses domestiques en 
présence du roi, que le roi l’en avoit plusieurs fois 
grondé et avoit paru fort rêveur ; que la reine 
étoit enthousiasmée de la cour de Brunswick , 
maisqu’elle ne pouvoitsouffrirla princesse royale, 
et qu’ elle avoit traité les deux duchesses comme 
des chiens; que la duchesse régnante avoit voulu 
s’en plaindre au roi et qu’on l’eu avoit empêchée 
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avec beaucoup de peine. Je reçus aussi le soir unë 
lettre de la main du roi; elle éloit des plus obli- 
geantes. Ce prince m’ordonnoit de me rendre Ife 
jour suivant à Potsdam avec mes sœurs» et m’as* 
suroit que j’y reverrois bientôt le prince hérédi- 
taire. Ce dernier article me causa un joie sans 
égale, et je partis gaiement pour Potsdam. • ' 

• Le roi y arriva avant la reine. Il me témoigna 
mille bontés. 11 me dit qu’il éloit charmé de sa 
belle-fille, que je devois me lier d’amitié avec 
elle ; qu’elle étoit une bonne enfant , mais qu’il 
falloit encore l’élever. «Vous serez bien mal logée, 
>M conlinua-l-il ; je ne puis vous donner que deuk 
•» chambres ; vous vous y arrangerez avec votre 
)) Margrave, votre sœur et toute votre suite, i» 
La reine, 'qui arriva dans ces entrefaites, rom- 
pit la conversation. Elle me fit assez bon ac- 
cueil et dit à ma sœur en l’embrassant c « Je 
» vous félicite, ma chère Lottine; vous serez 
« fort heureuse , vous auréz une cour magni- 
» fique et tous les plaiiirs que vous pourrez sou- 
» hailer. » Elle me conta ensuite que mot! frère 
•ne pouvoit pas souffrir là princesse royale, et 
que le mariage n’étoit point consommé ; qu’èlfe , 
éloit plus béte que jamais , malgré les soins que 
•Mme. Ratch, sa grande gouvernanté, se donnoit 
pour la morigéner. «'Elle vous plaira' an premiéi* 
->i - coup-d’ceil, medit-elle> car son vistige est char- 
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N mant; mais elle n’esl pas supportable quand on 
M la voit plus d’un moment. » Elle se mil à rire 
ensuite de la belle ordonnance que le roi avoit 
faite pour nous loger, et nous demanda comment 
nous ferions. Ma sœur lui répondit que le roi avoit 
beau ordonner, qu'il ëtoit impossible que nous 
puissions nous accommoder ensemble. En effet , 
je crois que jamais personne ne se seroit avise de 
pareille chose. Les deux chambres qu’on nous 
destinoit n’avoient point de dégagement , et 1 une 
étoit un petit cabinet. Nous allâmes , ma sœur et 
moi, faire nos petits arrangemens; je lui laissai le 
cabinet pour elle et sa femme de chambre , et à 
force de paravens je fis de ma chambre un appar- 
tement complet : nous étions dix personnes , en 
comptant le prince héréditaire et nos domesti- 
ques. Ma gouvernante , qui se trouvoit depuis 
quelque temps fort incommodée , tomba tout-à- 
coup malade d’une inflammation à la gorge, ac- 
compagnée d’une grosse fievre. J en fus très- 
alarmée, d’autant plus que je n’avois personne 
autour de moi. 

J’atlendois le prince héréditaire le surlende- 
main; et la princesse royale, le duc, la duchesse 
de Brunswick , ainsi que le duc et la duchesse de 
Bevern avec leur fils , dévoient arriver le aa juin. 
La reine m’avoit fait un terrible portrait de la 
duchesse de Brunswick. Celte princesse éioii mère 
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de l’Impératrice; elle prétendoiï, en cetle qua- 
lité , à des honneurs et à des distinctions qu’elle 
n’étoit pas en droit d’exiger# Elle étoit d’une hau- 
teur insupportable et avoit voulu prendre le pas 
sur la princesse royale. La reine me dit que si je 
ne prenois mes mesures d’avance , j’aurois beau- 
coup de tracasseries avec elle. ? : 

• Je me trouvai fort embarrassée. Le roi vivoit 
comme un gentilhomme campagnard, et ne vou- 
loit pas qu'il y eût ombre de cérémonie chex lui. 
Il traitoit mes sœurs comme filles de la maison , 
et il vouloit qu’elles en fissent les honneurs, ne 
pouvant souffrir les disputes de rang. Elles cé- 
doient à toutes les princesses étrangères qui ve- 
noient à Berlin. Je savois que c’étoit une corde 
fort difficile à toucher et qui pouvoit me causer 
beaucoup de chagrin ; mais je savois aussi que si 
je perdois une fois mes prérogatives comme fille 
de roi , je ne les retrouverois jamais. Après bien 
des réllexions , je formai la résolution de risquer 
le paquet et d’en parler au roi. La reine promit 
de m’appuyer de toutes ses forces. • 

Cette princesse, avec mes frères et soeurs, lui 
souhaitoient toujours lé bonsoir, et restoient au- 
près de lui jusqu’à ce qu’il fût endormir Je m’é- 
tois dispensée de cette étiquette depuis que j’élois 
mariée ; mais comme le roi étoit ordinairement de 
bonne humeur le soir , je me proposai de prendre 
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ce temps pour lui parler. Dès qu’il me vit il me 
dit » Ah I venez-vous me voir aussi ? Je lui dis que 
je venais de recevoir une lettre du prince hérédi- 
taire, qui l’assuroit de ses respects, et qu’il m’ a- 
voit chargée de m’informer de ses ordres pour 
savoir s’il devoit se rendre à Potsdam ou à Berlin. 
11 me dit : u Je vais demain à Berlin , mandez-lui 
»• qu’il's’y trouve; je vous l’amènerai demain au 
U soir. Je suis très-content de lui, ajouta-t-il, il a 
i) mis son régiment dans le plus bel ordre du 
P monde, et je sais qu’il ne se donne de repos ni 
o::nuit ni jour pour le bien discipliner. » Ce dé- 
but me donna un peu de courage. Je tournai in- 
sensiblement la conversation sur les principautés 
de Brunswich, et je demandai enfin au roi com- 
ment je devüis me comporter avec eux, puisque 
je ne voulois rien faire sans ses ordres, et que je 
savois que la duchesse de Brunswick me dispute- 
roit la préséance. Le roi me répondit : «Cela se- 
N -rpit.bien ridicule, elle n’en fera rien. » — 
» Point du tout,, dit la reine, elle l’a exigée sur 
» la prinoasse royale, et je lui ai donné une bonne 
B mercuriale sur cette affaire-là. » — « C’est une 
N vieille folle , lui dit le roi , mais il faut pourtant 
» la raénagei , puisqu’elle est mère de l’Impéra- 
M trice ; » et m’adressant la parole : «Vous n’irez 
» point lui rendre visite, continua-t-il;, avant 
B qu’elle ne soit venue chez vous, et vous passe- 
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» rcz par*tout devant elle ; mais je ferai tirer tous 
» les jours aux billets pour qu’elle ne soit pas 
» tout-à'fait indispose’e. » Je fus très-charmée de 
m’être tirée si heureusement de ce mauvais pas, 
et je rentrai chez moi. 

J’eus enfin le plaisir de recevoir le jour suivant 
le prince héréditaire , ce qui fit disparoître tous 
mes chagrins.il me conta que son oncle , le prince 
de Culmbach, arriveroit dans quelques jours. Le 
roi l’avoit invité à venir à Berlin , et je me réjouis- 
sois fort de le revoir, espérantqu’il nousaidcroit à 
sortir d’esclavage par le crédit qu’il avoit sur l’es- 
prit de son frère. ’ ' , 

Cependant toute la cour de Brunswick'ar'riva 
le lendemain 24 juin. Le roi ,* accompagné dé 
mon frère , du prince héréditaire et d’une grande 
suite de généraux et d’officiers , alla à cheval au 
devant de la princesse royale. La reine, mes sœurs 
et moi nous la reçûmes sur le perron. Je ferai’ ici 
son portrait tel qu’il étoit alors car elle a bien 
changé depuisl '' 

La princesse royale est grande'; sa .taille n*eSt 
point fine; elle avance le corps, ce qui lui donne 
très-mauvaise grâce. Elle est d’une blancheur 
éblouissante, et cette blancheur est relevée des 
cOuleurs'les plus vives; ses yeux sont d’un bleu 
pâle et 'ne promettent pas beaucoup d’esprit ; sa 
bouche est petite; tous scs traits sont mignons 
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sans être beaux, et tout l’ensemble de son visage 
est si charmant et si enfantin , qu’on croiroit que 
cette leie appartient à un enfant de douze ans; ses 
cheveux sont blonds et bouclés naturellement; 
mais tous ses charmes sont défigurés par ses 
dents , qui sont noires et mal rangées ; elle n’a 
ni manières ni la moindre petite façon : elle 
éprouve beaucoup de difficulté à parler et à se 
faire entendre , et l’on est obligé de deviner ce 
qu elle veut dire , ce qui est fort embarrassant. 

Le roi la conduisit dans l’appartement de la 
reine, après qu’elle nous eut toutes saluées, et 
vojfant qu’elle étoit fort échauffée et dépoudrée, 
U dit à mon frère de la conduire chez elle. Je l’y 
suivis. Mon frère lui dit, en me présentant à 
elle : « Voilà une sœur que j’adoreet à laquelle j’ai 
M toutes les obligations imaginables ; elle a eu la 
» bonté de me promettre d’avoir soin de vous et 
M de vous aider de ses bons conseils ; je veux que 
» vous la respectiez plus que le roi et la reine, et 
J* que vous ne fassiez pas la moindre démarche 
w sans son avis ^ entendez-vous? » J’embrassai la 
princesse royale et lui fis toutes les assurances 
possibles de mon attachement ; mais elle resta 
comme une statue sans nous dire un mol. Ses 
gens n’étant pas encore arrivés, je la repoudrai 
moi «même et racommodai un peu son ajuste- 
ment sans quelle m’en remerciât , ne répondant 
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rien à tontes les caresses que je lui faisois. Mon 
frère s’en impatienta à la hn, et'dit tout haut : 
Peste soit de la hête ! remerciez donc ma sœur. 
Elle me fit enfin une révérence sur le modèle de 
celle d’Agnès dans V École des femmes. Je la 
reconduisis chez la reine , fort peu édifiée de son 
esprit. 

J’y trouvai les deux duchesses. Celle de Bruns- 
wick pouvoit avoir cinquante ans , mais elle éloit 
si bien conservée, qu'elle paroissoit n’en avoir 
que quarante. Cette princesse a beaucoup d’es- 
prit et d’usage du monde; mais. il règne dans 
tout son maintien un certain air de coquetterie 
qui dénote assez qu'elle n’a pas été une Lucrèce. 
Mr. de Stoeken étoit son amant dans ce lemps-lè. 
Il est malaisé de comprendre comment une prin- 
cesse qui a tant d’esprit ait pu si mal placer ses 
inclinations, car je n’ai rien vu déplus maussade 
et de plus insupportable que ce mbnsieur là. Le 
duc, son époux, ue l’étoit pas moins ; les plaisirs 
de Cythère lui a voient coûté cher : ce prince 
n’avoit plus de nez. Mon frère , pour plaisanter, 
disoit « qu’il l’avoit perdu dans une bataille con- 
n tre les Français. » Ce prince joignoit à plusieurs 
autres belles qualités celle d’être excellent mari. 
.11 n’ignoroit pas la conduite de la duchesse son 
épouse, mais il la souffroit patiemment, et avoit 
pour elle tous les égards et toute la tendresse ima- 
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ginables.Oa dit qu’elle le maitrisoit au point qu’il 
ctoit obligé de lui faire des présens Irès-consi- 
xlérables toutes les fois qu’il venoit coucher avec 
elle. Sa fille, la duchesse deBevern et moi, nous 
fûmes charmées de nous revoir ; j’élois iutime- 
jnent liée avec elle et son époux , comme on l’a 
vu plus haut. INous tirâmes aux billets et on se 
jnil à une grande table de quarante couverts. Le 
roi nous régala d’une musique des janissaires exé- 
cutée par plus de cinquante nègres. Leurs ins- 
trumens consistoient en de longues trompettes , 
de petites tjmbales.et des plaques d’un certain 
!métal qu’ils frappoient l’une contre l’autre. Tout 
.cela réuni faisoit un tintamarre épouvantable. Au 
sortir de table nous prîmes le café chez la reine, 
-et le roi nous conâuisit ensuite à la verrerie. La 
•princesse royale ne me quittoit pas une minute-; 
•i)iais je n’avois pu réussir encore à la faire parler. 
•Le rt)i nous fit èi tous des présens. On retourna 
chez la reine, où on joua le soir» 

•• Le lendemain, z5 juin, nous allâmes tous à 
six heures du matin à la revue du régiment du 
roi. INous retournâmes à midi en ville, où on se 
mit d’abord à table.. Le roi partit l’après-dîner 
avec le prince héréditaire et mon frère pour se 
jrendre à Berlin , et nous autres , principautés fe- 
melles, nous nous rendîmes à Charlottenbourg. 
La reine monta en carosse avec les deux duchesses 
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et le vieux duc deBrunswick ; la princesse royale, 
ma sœur et moi nous fûmes placéesdansie second 
carosse. La chaleur étoit excessive et la poussière 
nous incommodoit beaucoup. La princesse royale 
se trouva mal et ne ht que rendre pendant tout le 
chemin. Cela causa une grande joie à tout le 
monde, hormi à la-reine , car on espe'roit que ces 
maux de cœur provenoient d’une bonne cause. * 
Nous arrivâmes enfin à huit heures du soir à 
Charlottenbou’rg , où je fus charmee de trouver 
mes dames. La princesse' royale' alla se coucher 
et nous nous mimes à table. Mr.^ de Eversman, 
qui avoit eu le soin de régler les logemens , eut 
la bonté de m’arranger de façon que 'j’étois 
obligée de traverser la cour du çliâteau à pied 
pour aller chez la reine. Je» fus fort piquée de 
cette espèce d’avanie, car on avoit logé toutes les 
dames des duchesses dans les premiers apporte^ 
raens,etron m’avoit donné le plus simplede tous, 
La reine avoit été d’une humour plus supportîible 
envers moi depuis son retour de Brunswick ; mais 
ses mauvaises façons recommencèrent; elle me 
4lt mille choses piquantes tant que dura le souper, 
et me regarda du Tiaut en bas.*!--’; • 

Le jour suivant la ducheèse de Brunswick vint 
me rendre sa première visite, en me faisant beaua 
coup d’excuses de ne me l’avoir pas faite plutôt; 
Nous allâmes toutes ensemble chez la reine. Celte 
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■ princesse nous dit qu’elle ne vouloit manger 
qu’une fois ce jour-là; qu’il falloit toutes nous re- 
tirer de bonne heure pour pouvoir être en état 
d’être prêtes le jour suivant pour l’entrée de la 
princesse royale. Elle nous fit venir des violons y 
et l’on dansa toute l’après-midi jusqu’à dix 
heures du soir. Je me flaitois , mais inutilement , 
quele prince héréditaire viendroit nous surpren- 
dre ; mais le roi n’avoit jamais voulu lui en ac- 
corder la permission. Il éloit resté à Berlin à s’en- 
nuyer , et quoiqu’il eût l’habitude de souper, le roi 
n’avoit pas eu l’attention de lui faire apprêter la 
moindre chose, et oh lui avoit même refusé jus- 
qu’au beurre et au fromage. Notre bal ne fut donc 
guère animé ; j’en éiois la spectatrice , ne pou- 
vant danser à cause 'de mon extrême foiblesse. 
La reine congédia toutes les principautés à neuf 
heures et entra dans sa chambre à coucher. Elle 
nous demanda à ma sœur et à moi si nous vou- 
lions souper. Je lui répondis que je n’avois pas 
faim et que j’irois me coucher si elle me le per- 
mettoit. Elle me regarda de travers sans me dire 
mot. Nous avions ordre d’être prêtes à trois hetli- 
res du malin pour assister à la grande revue; 
nous devions toutes être parées de notre mieux , 
et il ne nous restoit pas beaucoup de temps pour 
dormir. Je priai Mme. de Kamken de me procu- 
rer mou congé, étant harassée de fatigue; mais 
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elle me conseilla de rester , la reine voulant sou- 
per. Je restai donc et nous nous mimes à table 
entre nous quatre. La reine ne fit que se déchaî- 
ner contre toute la maison de Brunswick et contre 
moi ; il n’j eut point d’invectives qu’elle ne lan- 
çât contre la princesse royale et contre sa mère ; ma 
sœur faisoit son écho et n’épargnoit pas même le 
prince Charles. Ce beau repas dura j usqu’à minuit ; 
la fin couronna l’œuvre. « Nous sommes toutes 
N des étourdies ! s’écria la reine tout d’un^poup, 
» en jetant les yeux sur moi ; nous parlons ici 
» trop librement devant des gens suspects , et 
M toute la clique sera informée dès demain de 
» notre conversation ; je connois les espions qui 
» sont autour de moi et qui font amitié à mes 
» ennemies; mais je saurai les faire rentrer dans 
» leur devoir. Bonsoir ! Madame , continua-t-elle 
» en m’adressant la parole , ne manquez pas d’étre 
» prèle à trois heures , car je ne suis pas d’hu- 
» meur à vous attendre ». Je me retirai sans dire 
mot. J'étoisoutrée de tout ceque j’avois entendu, 
et je comprenois fort bien que ces gens suspects 
et ces espions n’étoient que ma petite personne. 

Je me retirai dans ma chambre, où je trouvai 
'ma bonne gouvernante qui commençoit à se ré- 
tablir, avec sa nièce, la Marwilz. Je leur fis pai^t 
de l’agréable soirée que je venois de passer. Je 
pleurois à chaudes larmes; je voulus faire la ma- 
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lade et rester dans ma chambre; mais elles trou* 
vèrent moyen de me tranquilliser eide m’en em- 
pêcher. Il e'ioil si tard que je n’eus que le temps 
dem'Labilleriei j’arrivai avant trois heures toute 
parée dans rappariement de la reine. On peut 
bien juger que j’y avois l’entrée libre ; elle me fut 
pourtant refusée celte fois : la Ramen, avec son 
air de suffisance , m’arrêta à la porte de la cham- 
bre. « Ebl mon Dieu ! Madame, me dit-elle» 
» c’est vous? quoi! déjà toute prête? la reine 
» ne fait que de s’éveiller et elle m’a ordonné de 
» ne laisser entrer personne; je vous avertirai 
w quand il sera temps devenir»). J'allai en at- 
tendant me promener dans la galerie avec mes 
dames. Les deux duchesses s'y rendirent un mo- 
ment après. Celle de Bevern me regardant ten- 
drement me dit : « Vous avez du chagrin , vous 
» avez sûrement pleuré. • — Cela est vrai , lui 
» dis je, cl j’espère qu’on sera bientôt content 
» et que la mort me délivrera de mes peines , 
» car je ne puis bientôt plus me traîner et je sens 
» que mes forces diminuent journellement. Vous 
» avez de l’ascendant sur Sekendorffet vous en 
» avez sur le roi, tirez moi d’ici pour l’amour 
» de Dieu! cl faites en sorte qu’on me laisse raou- 
rir en paix à Bareith. — Je ferai tout mon pos- 
M sible pour vous contenter , Madame, me ré- 
» pondit ma bonne duchesse; quoique vous ne 
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M VOUS expliquiez pas avec moi , je sais tout ce 
» qui s’est passé hier au soir, et je veux bien vous 
» nommer mon auteur : c’est la princesse Char- 
» lotte ». Je fus frappée de ce qu’elle medisoit» 
» Vous êtes surprise, continua-t-elle, moijene 
» le suis pas ; j’aurai une belle-hile qui nous don- 
» nera du hl à retordre; mon his la connoit aussi 
N bien que moi, mais il saura la morigéner >1. 
La reine nous interrompit ; elle entra dans la 
chambre, accompagnée de ma sœur et de la prin- 
cesse royale, auxquelles elle n’a voit pas fait, re- 
fuser sa porte comme à moi. Après avoir salué 
les duchesses, elle me dit en me regardant du 
haut en bas : w Vous avez dormi long-temps , 
» Madame; je crois que vous pourriez bien être 
» éveillée quand je le suis. — Je suis depuis trois 
» heures ici, lui dis-je, la Ramen le sait et n’a 
>1 pas voulu me laisser entrer. — Elle a fort bien 
» fait, dit-elle; vous êtes mieux à votre place 
U avec les duchesses qu’avec moi ». En même 
temps elle se mit dans une espèce de petit char 
avec la princesse royale. Je montai dans un ca- 
rosse de parade avec ma sœur, les deux duchesses 
dans un autre , et tous les princes ei^rs. de la 
cour montèrent à cheval. - 

PJous fûmes une bonne heure en chemin pour 
arriver au rendez-vous. Il faisoit une chaleur ex- 
cessive; On avoit fjkit tendre une douzaine de 
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tentes de simple toile qui puuvoient contenir cinq 
personnes chacune. Ces tentes ëtoient destinées 
pour la reine , les princesses et toutes les dames 
de la ville et de la cour. Plus de quatre-vingts 
caresses remplisdedames se mirent à notre suite. 
Tous les équipages étoient magnifiques et tout le 
monde s’étoit ruiné pour briller ce jour-là. Nous 
passâmes toutes dans cet ordre devant les troupes 
au nombre de aaooo hommes y qui étoient ran- 
gés en bataille. Le roi étoit à l'entrée de la tente 
préparée pour la reine. 11 nous y fourra toutes de 
façon qu’il y avoit toujours quatre de nous qui 
étoient debout pendant que les autres étoient 
couchées à terre ou assises. Le soleil nous dar- 
doit à travers cette fine toile et nous succombions 
sous la pesanteur de nos habits. Ajoutez à cela 
qu’il n’y avoit pas le moindre rafraîchissement. 
Je me couchai à terre au fond de la tente ; les 
autres dames qui étoient toutes devant moi me 
garantissoient un peu du soleil. Je restai dans 
cette altitude depuis cinq heures du matin jus- 
qu’à trois heures de l’après-midi , où nous nous 
remîmes toutes en carosse. Nous allions pas à 
pas, de ^çon que nous ne débarquâmes qu’à 
cinq heures du soir au château sans avoir pu 
prendre une goutte d’eau. 

Nous nous mimes tout de suite à table avec 
tous les princes. Le roi vint à la fin du repas. 11 
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istoil de fort bonne humeur et un peu gris , ayant 
traité tous les généraux et colonels de l’armée» 
Nous nous levâmes de table à neuf heures ^ et 
après avoir pris le café , nous montâmes en ca> 
rosse dans le même ordre qu'à l’entrée, et allâmes 
conduire la princesse royale à son palais» Nous 
y restâmes jusqu’à onxe heures , après quoi 
chacun se retira. 

Nous eûmes toutes ordre de la reine d’être ha*- 
Ullées à huit heures du matin , devant aller ave6 
le roi à la dédicace de l'eglise St. Pierre. Je ne 
pus être de cette partie , ayant été malade à mou* 
rir toute la nuit , et me trouvant encore si mal le 
matin , que je ne pouvois me remuer. J’envoyai 
faire mes excuses à la reine. Elle m’envoya la 
Raraen pour me dire que je devois sortir à quel* 
que prix que ce fût; que j’étois toujours malade 
imaginaire et qu’elle n’acceptoit point d’excuses* 
Je dis à cette femme qu’elle pouvoit assurer la 
reine que j'étois réellement malade et hors d’état 
de quitter le lit; que je ferois faire mes excuses 
au roi , et que j’étois persuadée qu’il ne trouve* 
roit point mauvais que je restasse daus ma 
chambre. J’envoyai pourtant la Grumkow cbex 
la reine. Celte fille étoit hardie et avoit la langue 
bien déliée. La r^ne avoit des égards pour elle à 
cause de son oncle. Je lui fis la leçon. Dès que la 
reine la vit elle lui dit : « Bonjour, Grutnkow'} 

//» 9 
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» ehbien 1 maülle a ses caprices aujourd’hui , elle 
» ne veut pas sortir et se doune des airs de rester 
» dans sa chambre et de prendre sesaises, pendant 
» que moi , qui suis plus qu’elle , suis obligée de 
» raefatiguer. » — «Madame (c'est la Grurnkow 
» qui parle),yotreMajeslélui fait tort; son Altesse 
)) ro^'ale est déjà incommodée depuis long temps , 

» sa santé est fort délabrée ; elle n’est pas en état 
» de supporter les fatigues ; elle a été fort mal 
» cette nuit, et je ne sais si elle sera en état de 
» faire demain sacour^ VotreMajeslé.» — « De* 

» main , dit la reine, demain ! je crois que vous 
» rêvez; il faut savoir se contraindre dans ce 
» monde , il faut qu’elle sorte, et dites-lui de ma 
» part que jelelui ordonne.» — « Ma foi, Madame, 

M dit la Grurnkow , je u’en ferai rien ; Mme. la 
» Margrave fera fort bien de retourner le plutôt 
» qu’elle pourra à Bareith , où elle pourra prendre 
N ses aises et ses commodités , et où elle ne sera 
N pas traitée comme ici. n Da reine fut un peu r 
déconcertée de cette réponse hardie, à laquelle 
elle ne répondit rien. J’avois fait faire mes ex- 
cuses au roi. 11 envoya d’abord demander de mes 
nouvelles , et me fil dire que je devois ménager 
ma santé et faire en sorte que je ne fusse pas ma- 
lade aux noces de masœur.Eif se mettant à table, 
il s’informa encore de moi au prince héréditaire. 
Tout le monde lui dit que j’étois dans une très-> 
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mauvaise situation. La duchesse de Ëevern ap- 
puya fort là - dessus , et lui dit que si je ne me 
faisois pas traiter sérieusement, je courois risque 
de voyager bientôt à l’autre monde. Il en parut 
touché ; mais la reine crevoil de dépit de voir 
que tout le monde lui donnoit tort. Je sortis le 
jour suivant. La reine ne me dit rien , mais elle 
boudoit. Le soir il y eut comédie allemande. 

Le prince de Culmbach , qui m’avoît rendu 
visite dès mon arrivée à Berlin , étoit fort mé- 
content de la réception que le roi lui avoit faite. 
J’avois fait ce que j’avois pu poiu^d’appaiser. Le 
roi l’avoit Invité à venir à Berlin, et il s’étoit 
attendu à y être bien reçu. Je lui promis de faire 
tous mes efforts pour lui procurer plus d’agré- 
mens , mais je compiois sans mon hôte. On con- 
tinuoit de tirer à midi et le soir aux billets } tous 
les princes et les princesses , tant du sang qu’é- 
trangers , se rendoient le matin cliez la reine , et 
dinoicnt avec le roi sansy être invités. Le prince 
de Culmbach s’y trouva le jour suivant comme 
les autres. Mr.de Schlippcnbach , qui faisoit les 
fonctions de grand- maréchal , vint lui dire d’un 
air fort piteux qu’il étoit au désespoir de se vo*r 
obligé de l’informer que le roi lui avoit défendu 
de l’inviter à table et de lui donner de billet ; qu’il 
aimoit mieux l’en avertir d’avance afin qu’il pût 
prc*ndre ses mesures là-dessus. Le prince de Culm- 
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bach, outré de colère de l'affront qu’on lui faî- 
soit , vint s’en plaindre à ma gouvernante , qui 
mele dit aussitôt. Je fus au désespoir de tout cela; 
outre l’estime que j’avois pour le prince de Gulm- ^ 
bach,l’avaniequ’on lui faisoit retomboit sur nous. 

Ce n’étoit cependant pas le temps de faire des 
plaintes et des représentations ; le pauvre prince 
fut obligé de se retirer sans manger. Il s’assit dans 
mon antichambre , où je le trouvai. Il étoit piqué 
au vif; le prince héréditaire l’étoil aussi ; ils vou- 
loient partir sur-le-champ l’un et l’autre , et J’eus 
bien de la peine à les appaiser. Je promis au prince 
de Culmbach de lui faire obtenir satisfaction. 

Le général Marwitz étoit à Berlin. Je l’envoyai 
chercher et le chargeai de raccommoder cette af- 
faire. Il en parla si fortement au roi qu’il fit faire 
le lendemain des excuses au prince de Culmbach , 
prétendant qu’il étoit arrivé un mal-entendu. 

Tout l’amusement qu’on donnoit à toutes ces • 
principautés étrangères étoit la comédie alle- 
mande, où tout le monde s’endormoit d’ennui. 
La duchesse de Bevern , le prince héréditaire , 
le prince Charles et moi , nous nous y placions 
'toujours de façon que le roi ni la reine nepou- 
voient nous voir , et nous causions ensemble. J’al- 
lois toujours à ce chien de spectacle avec la du- 
chesse de Brunswick. Elle ne vouloii point monter 
eu carosse avec la reine , ne voulant pas céder le^ 
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pas à la princesse royale. Elle affectoiltoujoursde 
prendre les devans pour entrer en caresse avant 
moi et se mettre à la droite. Je ne^ suis ni han> 
taine ni tracassière , mais )e veux que chacun me 
rende ce qui m’est dû ; et lorsque je vois qu’on y 
manque , je sais user de mes droits aussi bien 
qu’un autre. T avois eu ]a patience de ne faire 
semblant de rien les premiers jours ;^ais je la 
perdis à la fin , et je pris si bien mon temps , que 
je passai la première et me mis à la droite. De ma 
vie je n’ai vu une femme dans une pareille fureurs 
La duchesse de Brunswick devint cramoisie, et elle 
eut besoin de toute sa raison pour ne pas m’ar- 
racher les yeux ; elle éloit toute bouffie de co- 
lère; enfin , après avoir rabachë plusieurs fois 
quelque impertinence qu’elle vouloitmcdire: « Je 
n ne suis point sur mon rang , me dit-elle , c'est 
M le moindre de mes soucis, n — «Ki moi non 

N 

» plus , Madame , lui dis-je , et je trouve en effet 
N qu’il n’y a rien de plus ridicule que de vouloir 

s’attribuer des prérogatives qui ne nous appar- 
» tiennent pas , et encore plus ridicule de ne 
» pas maintenir celles qu’on a. » En disant cela 
je portailamainàma coiffure, car je craignois fort 
qu’elle ne la fit voler ; mab heureusement le ca- 
resse arrêta et elle en sortit en grognant entre ses 
dents. 

Je contai cette scène en arrivant à la reine,.ElIe 
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oublia sa bouderie , tant cette conversation la 
divertit ; elle approuva fort mon procédé et me 
promit de la faire bien enrager le soir. Cette 
princesse éioit détestée de tout le moude par sa 
j hauteur. De peur que les dames qui alloient chez 
elle ne voulussent s’asseoir dans sa chambre, elle 
en avoit fait ôter tous les sièges , ce qui né se fai- 
soit jamais chez la reine où il étoit permis à cha- 
cun de s’asseoir dans la première antichambre. 
Les dames de la cour et de la ville on furent si 
choquées, qu’elles ne voulurent plus remettre le 
pied chez la duchesse. Elle se donna encore un 
nouveau ridicule dans une aventure qui arriva 
quelques jours après.' 

■ Nous étions tous à la comédie. Ce spectacle se 
donnoit dans un endroit oit avoit été autrefois 
le manège. Il n’j avoit que deux issues; celle par 
laquelle nous y venions étoit par l’écurie, qu’il 
falloit traverser et d'où l’on entroit dans un petit 
corridor si étroit , qu’à peine une personne pou» 
voiiy passer. Le roi se plaçoit à, côté de la porte, 
de façon que nous passions tous en revue devant 
lui. Je me meltoi» toujours à l’autre bout du banc 
avec ma petite coterie que j’ai déjà nommée. A 
peine la pièce eut-elle commencé , qu’il s’éleva 
un orage épouvaptablc. Les éclairs se faisoient 
voir de toutes parts , et il sembloit que le théâtre 
fût en feu. Uu .coup de tonnerre qui lit un bruit 
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affreux succéda à ces éclairs. Il n’y eui|)«f.|onnô 
qui ne fille plongeon , croyant que la foudre e’iolt 
tombée an.n>!tieu du théâtre. Un moment après 
nous entendiâies des cris terribles , et on. vint ^ 
avenir le rp> quela foudre éloit tombée dans l’é^ 
curie. Ce prince étant près dé. la .porte , sortit 
aussitôt avec la reine et la princesse royale. Mais 
è peine fucen^l-ils dehors que chaoutt se précipita 
dans ce corridor ,defaooaque mes sœurs , la di^ 
chesse de Bevern , le priiiee héréditaire le prince 
Charles et moi , nous oe pûmes fortir. La yieille 
duchessedeBrunsvvick faisoU tous ses efforts pour 
se sauver^ mais Laulilemenl. rHous atléndlmes 
kxig> leihps dans l’espiérance que la foule sedis- 
siperoit^ mais commençantà craindre pourjnotée 
vie, not» résolûmes de faire un généreux effort 
pour passer* Le prince 'héréditaire et, le |Kineê 
Charles nous frayèrent lèchemlb â grands coups 
de 'pofDg.'Jl'pleuvoirsi.£orlque l’eau (om.boit dû 
ciel comme un déluge. Je tnOniai en carosse avee 
mes trois soeurs et la duchesse de Bevern* Celle 
de Brunswick ) par lesisoins' des deux pribees et 
de son cher Mr. Stoekien ^-s’étoiii débarrassée dé 
la foule et noos suivoit voile se. mit- m carosse 
avec lé duc son époux. Les deux princes voùlt»' 
rent y entrer , mais elle eut l'effronterie de leu* 
diré qu’ils étoient encore des )cunès geris^ que 
la pluie ne leur feroit aucun mal, et qo'il fat 
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loit que Mr. Stoekcn fût dans son carosse. Les 
deux ppinces ne lui pardonnèrent pas ce tour-là , 
et firent des railleries piquantes sur son compte ^ 
qui donnèrent à rire au public ; car quoique le 
prince Charles fût son petit>fil$, il ne la ménagea 
pas plus que le prince héréditaire. 

J’ai déjà dit que le roi se trouvoit incommodé 
depuis quelque temps , et que les médecins pre- 
noient son mal pour une goutte remontée. Les 
inquiétudes où nous étions pour lui se dissipè- 
rent ; il eut ce jour-là la goutte à la main droite. 
Il souffroit beaucoup » mais on étoit bien aise que 
son mal se fût dissipé par - là. 

Le jour suivant, le 2 juillet , fixé pour les noces 
dénia sœur, nous nousrendimes toutes dans Tap- 
partement du roi, oit ma sœur fit sa renonciation. 
Nous allâmes ensuite dîner chez la reine. Leroi 
s’étoit couché ; il nous fit.appeler après le dîner , 
la reine , ma sœur et moi. Nous primes des sièges 
et nous nous rangeâmes autour de son lit. Ma 
sœur avoit l'air triste ; la reine avoit eu le jour 
précédent une longue conversation avec elle et 
lui avoit confié le mortel chagrin dans lequel elle 
se trouvoit de voir toutes ses espérances ruinées. 
« Ma chère Charlotte , lui avoil-elle dit , lecœur 
N me saigne quand je pense que vous allez être 
V sacrifiée demain ; j’ai caché mon secret à tout 
tt le monde , mais j’avois fait jouer tant de res- 
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» sorts, que je me flattois encore qu’on feroit 
M quelquesdémarches en Angleterre pour rompre 
» votre mariage. Je suis dans un chagrin mortel ; 

» mes ennemis triomphent par>tout de moi , et 
» vous allez épouser un gueux qui n’a pas le sens 
» commun.!» Cette conversation me fut rappor- 
tée par mes sœurs cadettes. Les grandes vues 
d'ambition que la reine avoit mises en tété à 
ma sœur lui donnoient cet air triste dont je viens 
de parler. Le roi , qui savoit tout ce qui se passoit 
dans la chambre de la reine par la Ramen qui 
ëtoit son espion, jugea bien de quoi il étôit 
question. « Qu’avez - vous , ma chère Lotte ? lui 
M dit-il, êtes - vous fâchée de vous marier ? » 

U — 11 est bien naturel, luirepanil- elle, d’être un 
M peu pensive un jour denoce ; l'engagement que 
» je vais prendre est pour toute ma vie , et il est 
» tout simple que je fasse des réflexions là-des- 
» sus. »LeroisemitàriremaKcieusement: «Des 
» réflexions,dit-il;c’estMme. votremèrequi vous 
M en fait faire, et qui travaille toujours au malheur 
» de ses enfans par'des chimères qu’elle leur met 
» dans l’esprit. Consolez - vous , vous ne seriez 
M jamais allée en Angleterre,on ne vousy a jamais 
M souhaitée et on n’a pas fait la moindre démarche 
M pour cela ; j’aurois été charmé de vous y éta-' 
» blir , mais ils ne veulent point de paix avec 
U moi et me chagrinent tant qu’ils peuvent. Pour 
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M vous , me dit>il , je vous avoue que je suis cause 
M que voire mariage s’est rompu; je m’en repens 
N tous les jours , mais ce sont ces diables de mi- 
ni nistres qui m’ont trompé. Je vous demande 
» pardon; je vous ai causé bien du chagrin, 
n mais ce sont de méchantes gens qui m’ont porté 
» à cela ; si j'en avois agi en homme d’esprit , 
» j’aurois congédié Grumkow dans le temps que 
n Hotham étoit ici ; mais j’étois ensorcelé alors , 
M et je suis plus à plaindre qu’à condamner. » Je 
lui répondis qu’il n’avoit aucun reproche à se 
faire là-dessus ; que j’étors très-contente de mon 
sort, ayant un époux qui m’aimoit et que j’aimois 
passionnément, et que Dieu pourvoiroi tau reste. 
Ma réponse lui plut ; il m’embrassa-: « Vous êtes 
» une honnête femme, me dit-il, et Dieu vous 
M bénira.» Nous -nous reiirémes ensuite pour 
aller nous habiller. La reine m’ordonna de me 
trouver à huit heures aux grands appartemensdu 
château. t < 

■ J’y trouvai tout le monde assemblé. On me 
mena dans onecbam^e destinée pour les princi- 
pautés. La princesse royale y éuHt avec mes deux 
sœurs cadettes, les pi'incesses dusang et les deux 
duchesses. La reine y vint un nroment après, a®- 
' compagnée de la mariée. Le prince Charles lut 
donna la main et la conduisit à la salle où devoit 
se donner la bénédiction. Nous suivîmes toutes 
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selon notre rang, conduite chacune par un prince. 
Le roi e’ioit assis vis* h - vis de la table nuptiale. 
Toute la cérémonie des noces fut pareille à la 
mienne, à cela près que la reine déshabilla toute 
seule ma sœur et ne voulut pas souffrir qu’une au- 
tre lui mit une épingle. Tout fut bni à deux heures 
après minuit. 

Mon jour de naissance étant le lendemain, tous 
les princes et princesses vinrent me rendre visite 
le matin. Us se firent tous un plaisir de m’apporter 
des présens ; j’en reçus des paniers remplis de tout 
le monde, hors de la reine. Nous allâmes toutes 
ensemble chez ma sœur, et de-là je me rendis 
chez le roi. Ce prince ét«it au lit , fort incommodé 
de la goutte. Dès qu’il nie vk il m’appela et me 
félicita, me souhaitant beaucoup de bonheur; et 
se tournant vers la reine, il la chargea de cher- 
cher un présent pour moi. « LâisSee-le lui choisir 
» à elle-même , lui dit-il , je le paierai , et il faut 
1) que vous lui en donniez aussi un ». L’après- 
midi la reine fit venir quelques marchands bijou- 
tiers, et me dit de choisir ce qui me plairoit le 
plus. Il y avoit une petite montre de jaspe garnie 
de brillans, dont le marchand demandoit 400 
écus; mon choix tomba sur cette montre. La 
reine la considéra pendant quelr|ue temps ; puis 
me regardant d’un œil de mépris : «Vous vous 
» imaginez ÿ dit-elle, Madame, que le roi vous 
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» fera un présent si considérable; vous n’avPB 
M pas de pain et vous voulez des montres: un pré» 

» sent beaucoup moindre pourra vous contenter.» 
En même temps elle renvoya toute la boutique , 
ne retenant qu’une petite bagüe de dix écus, 
qu’elle me donna , et elle dit ensuite au roi que 
tout ce qu’elle avoit vu étoit si cher, qu’elle n’a» 
voit rien voulu choisir. Son procédé me mortifia 
plus que la perte de mon présent ; mais je m’étois 
armée de patience ,ct l’espoir de retourner bientôt 
à Bareith m'aidoit à supporter toutes ces avanies. 

Le jour suivant il y eut bal. Comme il s’y trouva 
un monde infini, on dansa dans quatre endroits 
diffërens et on divisa le bat én quadrilles’. Ma sœur 
de Brunswick ménoit la première , la reine , la 
princesse royale, mes sœurs et moi en étions. La 
Margrave Philippe menoitla seconde; la princesse 
de Zerbst la troisième , et Mde. de Brand la qua- 
trième. Le bal commença à quatre heures de l’aprè»* 
midi. Tous les cierges , car je ne puis les appeler 
bougies , étoient allumés , et il faisoit une chaleur 
U mourir. 11 y eut deux bals de cette espèce, où 
tout le monde crevoit de fatigue et de chaleur. 

• J’étois sur les' dents; mon mat augmentoit à 
vue d’œil et ma foiblesse' étoit si grande que je 
ne pouvois quasi mancher. Le prince héréditaire 
étoit dans des inquiétudes mortelles de me voir 
. dépérir comme celajët surtout d’être obligé de 
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me quitter. Il partit le 9 de juillet pour se rendre 
à son régiment , dont la revue étoit fixée au 5 
d’août. Comme il faisoit le plus beau temps du 
monde, je fis la partie avec la princesse royale 
d’aller nous promener sur le vourst. C’est une es- 
pèce de voiture découverte ou douze personnes 
peuvent être placées; ce qui est fort joli, puisque 
l’on peut jouir en même temps du plaisir de la 
promenade et de la conversation. J’allai souper 
chez la princesse royale en petite coterie , et nous 
passâmes la soirée très-agréablement. 

Le lendemain il y eut grande promenade. INous 
étions tous en phaélôn , parées de notre mieux ; 
toute la noblesse suivoit en carosse ; on en compta 
quatre-vingt-cinq. Le roi dans une berline menoit 
le branle; il avoit fixé d’avance le tour que nous 
devions faire; il s’endormit. Il vint une pluie et 
un orage épouvantables; malgré cela nous nous 
promenions toujours au pas. On peut bien s’ima- 
giner comme nous fûmes accommodées; nous 
étions mouillées comme des canes; les cheveux 
nous pendoient autour de la tête et nos habits et 
coiffures étoieut abimés. Nous débarquâmes 
enfin après trois heures de pluie à M on-Bijou , oü 
il devoit y avoir une grande illumination et bal. 
Je n’ai rien vu de si comique que toutes ces da- 
mes faites comme des Xantipes et dont les habits 
leur colloient sur le corps. Nous ne pûmes pas 
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même nous faire sécher, et il fallut rester tout le 
soir dans nos habits mouillés. Tous les jours sui- 
vans il y eut comédie. 

Ma santé et mes forces diminuant journelle- 
ment, et M. Stahl, premier médecin du roi, dont 
j'ai déjà fait mention, me négligeant totalement, 

^ je m’adressai à celui du duc de Brunswick et le 
consultai sur mon état. Après en avoir examiné 
toutes les circonstances , il conclut que javois une 
fièvre lente et un commencement de squirre à l’es- 
tomac. 11 me dit que si je ne me soumettois à \ 
temps à un traitement, jecourois risque de mourir 
avant qu’il fût un an. Je le priai de mettre par ' 
écrit sa consultation sur ma maladie, ce qu’ilfit. 
Mon frère ayant été infom^é de cette consulta- 
tion et de la conclusion du médecin , en fut alarmé 
et fit venir son chirurgien-major , homme fort 
habile. 11 fut du même avis que le médecin. Ils 
vouloient l’un et l’autre me faire une cure; mais 
je ne voulus point, sachant d’avance qu’elle ne 
me feroit aucun bien, ne pouvant me ménager et 
ayant l’esprit trop abattu. 

J'avois écrit à Bareith pour faire en sorte que 
le Margrave nous tirât de Berlin. Sa lettre, que 
i’attendois avec tant d'impatience, arriva enfin. 
Elle étoit tournée de façon que je pus la montrer 
au roi. Ce prince en avoit reçu une pareille à la 
mienne, et je me flattois que je ne irouveroisau- 
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cunediiBcultë à partir. Lorsque j’entrai le malin 
chez la reine , j’y trouvai le roi cl la duchesse de 
Bevern. « J’ai reçu , me dit-il , une lettre de votre 
» beau-père, qui veut vous ravoir auprès de lui, 

» il veut vous augmenter vos revenus de 8000 
» e'ciis , ahii que vous puissiez tenir- votre ménage 
» à part à Erlangue ; mais je crois que cela ne sera 
» pas nécessaire, puisque je compte que vous res- > 
M terez ici : que voulez-vous que je lui réponde 
M là-dessus ?» Je lui dis que je serois charmée de 
pouvoir rester à Berlin auprès de lui, mais que 
la santé du Margrave s’affoiblissant, je croyois 
qu’il vaudroit mieux que nous retournassions à 
Bareith et que le prince héréditaire apprit à con- 
noilre son pays. Le roi fronça les sourcils : m You- 
n lez-vous donc avoir votre ménage à part? con- 
» tinua-t-il. — Cela est impossible, répliquai-je , 

» avec 8000 écus ; s’il vouloit en donner une fols 
» autant, cela se pourroit. — Si je puis l’obtenir, 
n-repartit le roi, je vous laisserai aller, mais s’il 
U fait des difficultés, vous reslesez ici. » La du- 
chesse de Bevern prit alors la parole et lui dit que 
j’étoisen très -mauvais état et que j’avois besoin 
de ménager fort ma santé , ce que je pourrois 
mieux faire à Bareith qu’à Berlin. Elle lui fit le 
détail de mon mal , concluant que le médecin 
m’avoit prescrit de prendre les eaux. « Elle les 
n prendra à Chariot tembourg, dit le roi; si elle 
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M veut je lui tiendrai sa table et elle y sera mieuiC 
U qu'à Bareilh. » La duchesse ni moi nous n'o^ 
sâmes rien répliquer à cela, et je fus au désespoir 
de voir que je n’étois pas si près de sortir de Ber- 
lin que je me l'étoishguré. 

Les ducs et les duchesses partirent le jour sui- 
vant. Ma sœur les suivit le 17 de juillet. Le congé 
que je pris d’elle ne fut guère touchant; la reine 
en revanche fut fort triste de son départ. Cette 
princesse a le cœur bon , mais ses soupçons , sa 
jalousie et ses intrigues étoient cause des fautes 
quelle commetioit chaque jour. 

Ma sœur ne fut pas plutôt partie, qu’elle de- 
vint plus traitable avec moi. Je tdchois par toutes 
sortes de moyens de regagner son amitié ; et du 
moins si je ne réussis pas , je gagnai sur elle 
qu’elle en agissoit mieux avec moi que par le 
passé. J’avois informé le Margrave de la conver- 
sation que j’avois eue avec le roi touchant mon 
départ, et je l’avois fort prié de rester ferme suf 
notre retour , sans quoi il ne l’obtiendroit point. 

Le roi étoit parti pour la Poméranie le même 
jour du départ de ma sœur. Il fut enthousiasmé 
du régiment du prince héréditaire ; rien n’étoit 
plus beau , plus en ordre et mieux discipliné. Il 
le ramena avec lui à Berlin le 8 d’août. Je pres- 
sai fort mon frère de nous faire obtenir notre 
congé. 11 convint avec Sekendorff et Grumkow 
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d en pailer au roi le lendemain , mon frère de- 
•vaut traiier le roi ce jour-là. Le bonheur voulut 
que je.reçusse le malin une lettre du Margrave, 
dans laquelle il m’en adressoit une pour le roi. 
Je la présentai à ce prince feu sortir de table. Il 
étoit de bonne humeur et avoit une petite pointe 
de vin. Tout son visage se changea pourtant en 
lisant cette lettre. 11 garda quelques momens le 
silence, et le rompant enfin : «Votre beau-père ne 
» sait ce qu il veut ; vous êtes mieux ici que chez 
» lui ; il faut que mon gendre s’applique au mili- 
» taire et à l’économie, cela lui est beaucoup plus 
» utile que de planter des choux à Bareilh. » 
Grumkow et Sekendorff lui représentèrent alors 
que s il refusoit de nous laisser aller, il nous 
brouilleroitavecle Margrave; que tout cassé qu’il 
etoil il pourroitlui prendre envie de se remarier, 
ce qui nous seroit fort préjudiciable; enfin tout 
le monde se joignit à eux. Le roi me regardant 
me demanda ce que j’en pensois. Je lui répon- 
dis que ces Mrs. avoient raison et que le roi 
nous feroit une grâce de nous laisser partir. «Eh. 

bien! partez donc, dit-il; mais vous n’êtes 
>» pas si pressés, vous pouvez attendre jusqu’au 
» a3 daoüt. » Jamais joie n’égala la mienne 
d avoir obtenu mon congé. 

Je passai fort tranquillement les quinze jours 
.que je restai encore à Berlin. La reine me regret- 
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4oii, ayant commencé à s’accoutumer à moi. J eus 
môme une longue explication avec elle. Elle me 
dit que Grumkow avoit été cause de son mau- 
,vats procédé envers moi , et qu il lui avoit dit que 
ma seule timidité atoil été cause de la rupture 
avec l’Angleterre; que l'empressement du roi à 
me faire épouser le prince héréditaire n avoit e,te 
que simagrée , et que si j’avois eu plus de fermeté 
dans le temps qu’il m’envoya ces Mrs. , cela ne 
seroit jamais arrivé; que je devois juger si elle 
avoit des sujets de plaintes contre moi. Je lui dé- 
montrai clairement la fourberie de Grumkow. 

Le roi vint me dire adieu le jour de mon de- 
part y mais d’une façon fort froide. Ce fut la der- 
nière fois que je vis ce cher père, dont la mémoire 
me sera à jamais en vénération. Le congé que je 
pris de mon frere fut des plus louchans. La reine 
fondoit en larmes lorsque je me séparai d elle ^ 
et je partis tout en pleurs. 

- Je dinai à Sarmund ; après un léger repas je me 
remis en voiture. Le cocher eut encore la bonté 
de nous verser au bas d’une chaussée. Le carosse 
fit deux fois la culbute et tomba sur l’impériale. 
Comme je ne m’y étois pas attendue, je m’écor- 
chai tout le visage et me fis plusieurs contusions 
à la tète. Cela ne m’empêcha pas de continuer 
mon voyage. 

J’aiTivai le jour suivant h Halte , oü je' fus re- 
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rue en cérémonie. On m’envoya y abord urie dd- 
pulation de l’uni versiie, qui me liarangun sut mort 
heureuse arrivée; et Mr. de Vacliliollz, , qui’Com'-* 
mandoit à Halle dans l’absenCedu prince d’An* 
liait, me donna une garde et vint me detnande^ 
mes ordres. Je trouvai dans la ville la duchessé de 
RadzivilljSœurde lalVIargrave Pliîlippe, qui e’idit 
venue exprès de Dessau porn* me voir.'Jé’là crtit* 
rtoissois très parliculièremènf cile-'avoit’beàüi 
coupd’ esprit et d’acquis, de qui rendoit^sâ ibciélé 
très-agréable. ’ ’ *' ' ^ 

Je pai lis le lendemain de Ilallè et j’arhi^i'Io 3d 
d’août à Hoff. Mr. de Vo’it,'qüi'vinl me joi'ndY-blà 
Schleitz, m’avertif que le Mai'grave y étO'ii'él 
iqn’il témoignoit bcancotrp de juie'èt d’imjDàtienOè 
‘de nous revoir. 1! vintou*-dcvant de n'ôus^ kvéc urt 
'cortège de trente chrossés',' â quelques portées ’dfe 
fusil de la' ville. Je fis' arrêter ma voiture 'et* Jé 
descendis 'de carossc voyant qu’il éii fiiisoit 'di 
même. *11 me reçut le plus bbligearftriiènt^du 
inonde et caressa fort le prince liéréditaire.'Nous 
iibus remîmes tous dans mon carosse, où il prit 
place; il me dit qu’il me trouvoit prodigieusc- 
meiif changée et maigrie, mais qu’il espéroit que 
tna santé se 1 établiroit bientôt, ayant fait l’acqui- 
sition d’un tHes-babile médecin. ■' ' * ' ■* 

' Nous nous arrêtâmes un jour à Hoff et j’arri- 
vai le 2 septembre à Bareitb. J’y trouvai Mlle*.’ dé 
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Sonsfeld qui fut charmée de me revoir et qui me 
^ pre’scnta ma petite fille que je n’aurois sûrement 
pas reconnue. On lui avoit appris nombre de sin* 
geries , et je puis dire que c’éloit le plus bel en- 
fant qu’on pût voir. 

, Dès le lendemain je reçus la visite du fameux 
piédecin qu’on m’avolt tant prôné. Je lui mon- 
trai la consultation de ceux que j’avois vus à Ber- 
lin et qu’ils m’avoient donnée par écrit. 11 me dit 
qu’il n’étoit pas de leur avis, que mon mal pro- 
venoit d’un estomac gâté el-d’un sang corrompu, 
et qu’il commenceroit par me faire saigner, 
qu’ensuite il me feroit boire tous les matins des 
bouillons avec de l’orge et qu’il étoit persuadé 
ique je me trouverois bientôt mieux. 11 débuta 
par me faire tirer le jour suivant dix onces de 
sang, ce qui augmenta si fort ma foiblesse que 
je iusobligée de garder quelques jours la chambre. 
La Marwitz lisoit devant moi les après-midis et 
le Margrave venoit me voir le soir. Ce prince avoit 
toutessortesd’attentionspourmoi; mais j’en avois 
l’obligation à Mlle, de Sonsfeld, qui s’éioit ac- 
quis un tel ascendant sur son esprit qu’elle en 
disposoit entièrement. Pour comble de bonheur 
il alla à Himmelcron et me laissa à Bareilh. 11 vint 
me dire, en prenant congé de moi , qu'il s’enalloit 
exprès pour me laisser le temps de rétablir ma 
santé; qu’il savoit bien que je me contraignois à 
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sortir et à m'habiller quand il y éloit , et que cela 
m’incommodoit ; qu’il me prioit de me divertir 
tant que je pourrois jusqu’à son retour. Je fus 
charmée de toutes ces attentions , et j’ëiois bien 
résolue de me ménager , dë façon que je pusse 
conserver toujours cette bonne harmonie. Ma 
sœur d’Anspac vint aussi me rendre visite pour 
quelques jours , et je commençois à goûter quel- 
que tranquillité, lorsqu’un nouvel incident me 
replongea dans de nouvelles inquiétudes. Mais 
il faut que je reprenne ces événemens de plus 
haut. 

J’ai déjà parlé de la mort inopinée d’Auguste, 
roi de Pologne. Après le décès de ce prince, il 
s’étoit fornaé deux partis dans cette république , 
dont l’un , porté pour l’électeur de Saxe , étoit 
appuyé par l’Empereur et la Russie, l’autre, por- 
té pour Stanislas , étoit soutenue par la France* 
La politique de l’Emperetlr toujours opposée à 
celle de cette monarchie, celle du roi de Prusse 
qui ne se soucioit point d’avoir un voisin protégé 
par une aussi grande puissance, et celle de Russie 
toujours alliee de l’Empereur et des électeurs de 
Saxe , s’opposoient ouvertement à une pareille 
élection. Cependant malgré tous leurs efforts , la, 
faction françoise prédomina et élut Stanislas Lee* 
zinski pour roi de Pologne. I^a Russie trqs-cho- 
quée de cette élection fit marcher des troupes eu 
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Pologne et commença ses exploits militaires par 
le sie’ge de Danizick. Tout sc prép-iroitàune rup- 
ture entre la France et l’Empereur. Ce dernier 
eommençoit à faire défiler des troupeseii ftalie et 
du côté du rvh'm. Par le traite' secret qbe le' roi' 
»Toit fait avec l’Empereur, il devoit lui fôurnir 
loooo hommes. On me manda de Berlin que io 
rbi so préparoit à faire la campagne lui**mème , et* 
qu’ili côfn[)toit fort que le prince’ héréditaire la- 
feroit avec l'di.' ni ù»!!,.-.; ..: i. .i..’' r .v 

f 'G’étbil-li le sujet de'mcs inq«iétwdeS*Tétois 
si accoutumée à en avoir, que je m’alarmois dé- 
tout. J/e'tois plongéé dans' une noîré'trtdlanfcohe. 
Tous les chagrin s que j’iavois eus h Berlin m’a-= 
voientii fort abattu l’esprit , qué' j’'-€Û5 l>ieli de la 
peine à reprendre môn humeur. enjonée.^Ma santé’ 
étoit toujours la-meéic', et tout lé motiilé mfe' 
€royolHéii<|Vie. Je m'aiteudois bieri moli^tnémé à' < 
ne pas réchapper dé élttie maladitvj’ef j’jtlCendois’ 
la mort avec' féfmétéi .La seule réftréatiôn que’ 
j’euSso étoit l’éiudei Jé trt’ ôctupôfe’ton'r lé jouf à 
lire etlà écriréj -jo raisounois avèc' la Mttf^itx et. 
téchois de lui ajlflrcftilre à penser' juste et « faire 
des réflexlonsi J-a'vôis-béau'coupM’amiircîpour 
• cette fille , qui a voit un attachement extrême pour 
moi. Elle eommençoit à prendre beaucoup de so- 
lidité , et téchoitde me prévenir' en tout ccqu’ellc^ 
croyoit pouvoir me faire’ plaisir, -- 
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Cependant les troupes impériales s’assem- 
bloient peu à peu. Le duc de Bevcrn en avoil le. 
commandement. Le prince héréditaire biûloit, 
d’envie de faire la campagne. Elle ne pouvoitdu-, 
rer long-temps cçltc année, la saison étant trop 
itvancée,et d’ailleurs le INIargrave s’opposuil ou> 
vertement à ses désirs. Tout ce qu’il put obtenir 
fut la permission d'aller voir l’armée proche de, 
Hcilbronn. 11 partit le 5o septembre et fut de re- 
tour le i*’’. novembre. 

IMous eûmes dans ce temps-là la visite de la. 
princesse de Culmbach, hile du Margrave George 
Guillaume. L’histoire de cette princesse est si sin- 
gulière , qu'elle mérite bien une place dans ces^ 
mémoires. 

Elle avoit été élevée jusqu'à douze ans auprès 
de la reine de Pologne , sa tante. Mme. sa mère, 
qui ^étoit cette Margrave dont j’ai fait le por- 
trait dans ma relation du voyage que je hs à 
Erlanguc, ne jugea pas à propos de la laisser plu$ 
long-temps à Dresde, cl la ht revenir à Bareith. 
Cette jeune pi i.ncesse étoit belle et ses charmes 
oe le cédoient en rien à ceuK de Mme. sa. mère, 
à cela près que sa taille étoit contrefaite, et que 
«sT défaut étoit si grand, qu'on ne le pouvoil ca- 
cher par les ressources dej’art. Le Margrave, 
pion beau-père, qui étoit héritier présomptif 
du Margraviat, le^ Margrave George Guillaume 
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n’ayant point d’enfans mâles , fut du nombre des 
préteiidans de cette princesse. 11 étoit déjà dans 
ce temps-là séparé de son épouse, et par consé- 
quent libre de contracter un autre mariage. Le 
Margrave ne pouvoit souffrir ce prince. Sa fille 
étoil dans les mêmes dispositions pour lui. Sa 
beauté, sa modestie, ses manières donnoienl une 
jalousie affreuse à sa mère. Elle résolut de plonger 
cette pauvre princesse dans le malheur. Le Mar- 
grave, son époux, penclioit pour le mariage de 
sa fille avec le prince de Culmbach. La Margrave, 
pour le rompre , jeta lesyeux sur un certain Vob- 
ser, gentilhomme de la chambre de son époux. 
Elle lui fil promettre 4000 ducats s’il pouvoit 
s’insinuer auprès de la princesse de manière à 
lui faire un enfant. Vobser se trouva très-charmé 
de cette proposition. Il fit long-temps la cour à la 
princesse sans autre récompense que des mépris 
et des dédains. La Margrave,voyant qu’elle ne par- 
viendroil pas à son faut de celle façon, fil cacher 
Vobser une nuit dans la chambre de la princesse. 
Ses domestiques éioient gagnés. On l’enferma 
avec lui ; malgré ses pleurs et ses cris il vint à 
bout de la posséder. Ses soumissions, ses res- 
pects et ses larmes fléchirent la princesse. Il lui fit 
croire qu’il ne dépendoil que du Margrave de le 
faire déclarer comte et ensuite prince de l’empire^ 
ce qui le mettoit en état de pouvoir l’e'pouser; 
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que comme elle étoit Hile unique, il ne dépendroit 
que du Margrave de lui laisser la plus grande 
partie de son pays, en augmentant les allodiaux 
qui étoient très-considérables. L’amour, joint à ce» 
autres considérations, engagèrent la princesse à 
, lier une intrigue avec son amant et à lui donner 
des rendez-vous. Ces entrevues furent enHn si 
. fréquentes qu'elle devint enceinte. La Margrave 
qui conduisoit toute l’intrigue de concert avjeo 
Mr. Slqterheim, premiêr ministre du Margrave, 
fut d’abord avertie de la réussite de ses désirs ; 
mais elle Ht semblant d’ignorer la grossesse de sa 
fille , qui lâchoit de son côté de cacher son état 
autant qu’il étoit possible. Le prince de Culmbach, 
de son càté, ne pensoit qu’à faire réussir son ma- 
riage avec cette princesse. Il étoit près de se rendre 
à Bareith fk>ur la demander au Margrave, kirs» 
qu’il reçut une lettre de Stuterheim , qui lui fai- 
soil part de tout ce que je viens d’écrire. Il re- 
nonça tout de suite à son entreprise, heureux 
d’avoir été averti à temps et avant qu’il eût encore 
fait la moindre démarche. Cependant la princesse 
affectoit d’élre fort malade et de craindre une hy- 
dropisie. Plusieurs personnes charitables ,' qui 
avoieiU approfondi les desseins de I» Margrave et 
la maladie d» sa fille, lui offrirent leurs services 
pour la tirer d^ ce mauvais pas; mais guidée par 
son amant elle ne voulut jamais leur rien avouer. 
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L époque de son terme approchoit. La Margrave 
se rendit avec elle à l’Iiermitage, tandis que le 
Margrave et Mr. Vobser étoient à la cliasse à queN 
ques beues de-là. La pauvre princesse y prit les 
douleurs d’enlantement ; elle n’eut pas la fer- 
meté de retenir ses cris. Sa mère accourut dans 
le temps qu’elle dounoit le jour à deux garçons 
jumeaux dont- les visages étoient noirs comme 
de l’encre. La Margtfive, malgré les prières et les 
représentations de tous ieux qui étoient autour 
d’elle, prit ces doux enfans, et couratit par-tout 
«Ile les montra à tout le monde , criant que sa 
fille étoit une dévergondée et qu’elle venoit d’ac- 
çoucher. On envoya sur-le-champ une estafette 
au Margrave pour lui faire part de cette terrible 
nouvelle. Vobser etoit à côté de. lui lorsqu'il lût 
la lettre, et remarquant que ce princi cliangeok 
de visage il jugea par-là du contenu de la lettre 
et se sauva au plus vite. Le Margrave 'fut si trou- 
blé de cette catastrophe ^ qu’avant qu’il pût reve* 
nir de son étonnement Vobser cloit déjà loin. Llà 
princesse fut envoyée quelques jours après à 
Piassenbourg. La Margrave avoit tant badiné 
avec ces deux enfans, qu’ils moururent l’un et 
l’autre. Poup Vobser , il écrivit une grande lettre 
au Margrave, dans laquelle il demanda le paie- 
ment des 4000 ducats qui lui avoient été promis 
Ce prince se^seroii peut-être vengé de son 
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épouse, si la mort qui le surprit peu de temps 
après ne l’en eût empêché. Le Margrave, mott! 
beau-père, voulut en parvenant à la régence» 
faire relilcher la princesse, mais la reine de Po“> 
logne s’y opposa. Cependant comme elle n’étoit 
plus si exactement gardée , quelques prêtres ca- 
tholiques tâchèrent de la voir, et lui persuadè- 
rent que si elle cbangeoit de religion , elle auroil 
la protection' puissante de l’Impératrice Amélie, 
qui la tireroit bientôt de la captivité’ où elle lan- 
guissoit , et lui donneroit suffisamment de quoi' 
soutenir son caractère. Elle se laissa éblouir par' 
ces belles raisons et fit secrètement abjuration de 
la' foi- luthérienne. La reine de Pologne étant' 
mofte quelque temps après, et cette princesse' 
ayant été élargie , elle embrassa publiquement la 
Ibi'côtholique; Ün remords de conscience, qui lui 
|Jrit peu avant mon retour à Bareith , lui fit de 
rioiiyeati' quitter celte religion et retourner à la 
foi pi^fèstai^.-Le Margrave, qui voulut lémoi-’ 
gner eu cetté occasion son zèle pour la religion ,^ 
l'itiVila à venir à Bareith, où elle fut reçue seldn 
sdtt caractère et'où il tâcha de la réhabiliter. Cette 
princesse a du mérite; sa conduite a été des plus 
réglées^ èWe fait uu bien infini et ses bonnes 
qualités cffàcîëtit la faute dans laquelle elle a eu le 
jhalhéur de tomber. » ' . ».!■ ui/it 

• Là princesse ne s’arrêta pas long-lenaps à' Ba- 
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reilh ; elle retourna quelques jours après son ar-< 
rivée à Culmbach , pour y recevoir le Margrave, 
et le priuce liérédiiaire, qui dévoient y aller à la' 
chasse. Ma santé né me permettant pas de les 
suivre, je restai à Bareitb. 

Comme je ii’omeis rien de tout ce qui m'est 
arrivé, et que j’aime à diversifier ces Mémoires! 
par toutes sortes de petites anecdotes, je vais en- 
raconter une qui fit, impression sur bien des gens,' 
hors sur moi , m’étant débarrassée, à force d!é>> 
tude et de réflexions, de beaucoup de préjugés, et 
me piquant d’être un peu philosophe. • 

Les appartemens du prince héréditaire con- 
sistoient en' deux. grandes chambres de suite et 
un cabinet, à côté. Ces chambres n’avoient que, 
deux issu^, l’une par ma chambre de lit, et l’autre 
par un petit vestibule où il y avoit deux sentinelles 
et .un des domestiques du prince qui y dormoit 
la nuit du 7 au d novembre. Les deux sentinelles; 
et le 'domestique du vestibule entendirent^mar.<r^ 
cher dans cette grande chambre pendant long-* 
temps, après quoi ils ouïrent des plaintes et enbnj 
des lamentations terribles. Ils y entrèrent à di-, 
verses reprises sans rien voir, et aussitôt qu’ils 
ressortoient de cette chambre , le bruit recom-. 
mençoit. Six sentinelles qui furent relevées cette, 
nuit-là attestèrent toutes la même chose. Sur le, 
rapport qu’on eu fil au Maréchal de Keitzenstein, 
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la chose fut examine’e à la rigueur , sans que l’on 
pilt découvrir ce que ce pouvoil être. On me fit 
un mystère de cela. Quelques personnes préten- 
doient que c’étoit la femme blanche qui venoit 
pronostiquer ma mort ; d’autres craignoient qu’il 
n’arrivât un malheur au prince héréditaire. Cette 
dernière crainte fut bientôt dissipée, car le 11 
novembre le Margrave revint à Bareith avec le 
prince. A peine étoient-ils débarqués qu’il arriva 
un courrier avec la triste nouvelle de la mort du 
prince Guillaume mon beau-frère , et ce qu’il y 
a de plus extraordinaire , c’est que ce prince avoit 
expiré la même nuit qu’on avoit entendu tout ce 
b»uit au château. Il étoit parti de Vienne avec 
le prince de Culmbach pour se rendre à son ré- 
giment qui éloit à Crémone. A peine y fut-il 
arrivé qu’il eut la petite-vérole qui l’emporta en 
sept jours. Ce fut un bonheur pour toute la fa- 
mille; ce prince avoit un si petit génie qu’il auroit 
fait du tort à toute sa maison s’il avoit vécu. 

Le Margrave reçut cette nouvelle avec beau- 
coup de fermeté et ne versa pas une larme. Le 
prince héréditaire en fut inconsolable , et j’eus 
toutes les peines du monde à le distraire de sa 
^ douleur. Le prince de Culmbach trouva moyen 
^ de faire transporter secrètement son corps à Ba- 
reith. Nousæous rendîmes tous avec le Margrave 
à Himmelcron pour n’être pas témoins • de son 
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«ntcrrement. Son corps devoil être déposé dans 
l' église de St. -Pierre , où sont les tombeaux dt 
tous les princes de la maison. Le caveau oü ils 
reposent est mure^ On l’ouvrit quelques jours 
avant l’enterrement pour y donner de l’air; mais 
quelle fut la surprise de ceux qui y descendirent 
de trouver tout ce caveau rempli de sang. Toute 
la ville accourut pour voir ce miracle. On en ti- 
roit déjà force conséquences lâcheuses. On vint 
me conter ce phénomène à Himmelcron et l’on 
m’apporta un mouchoir teint de ce sang miracu- 
leux. Personne ne vouloit en informer le Mar- 
grave de crainte de l’inquiéter. Pour moi, qui 
u’ai pas beaucoup de foi aux miracles, je Jugéhi 
qu’il seroit bon de l’avertir de' ce qui se passbit. 
Je le priai instamment d’envoyer' Mr. Goekèl , 
son premier médecin , pour examiner' ce'que ce 
poiivoit être. Le" Margrave nj’accorda- ma de- 
mande, et prévoyant bien !ui-mêrnê quelle peur 
panique cela imprimeroit dans les'esprits , il me 
pria d’avoir soin d’approfondir ce qui pouvoîty 
avoir donné lieu. Goekel vint me rapporter le;sbir 
que le sang ruisseloit tellement daùs le baveau 
qu’il en avoit faitemporter qnelqués baquets rem* 
plis, et qu’après avoir fWit unê'éxàcle visite ,' il ^ 
avoit trouvé qu’^il découloîf pâr'ùne fente imper- 
ceptible d’un cercueil de plomb qui reuferraoit 
le corps d’une princesse dcla'maison mortede- 
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puij quatre-vingts ans, et qu’on ne pouvoit mieux 
faire pour se mettre au fait que d’ouvrir ce ccr» 
cueil. Le Margrave donna des ordres pour cela ^ 
mais on ne put en veiÿr à bout sans le briser tor* 
talement, ce qu’on ne voulut pas faire. 11 n’y 
avoit point de chimiste assez habile à Bareilh 
pour savoir si c e’toit du sang ou quelque liqueur. 
Un des médecins de la ville nous tira enün d’em- 
barras et eut le courage d’en goûter. Le miracle 
disparut sur-le-cliamp; c’étoildu baume. La prin- 
cesse qui étoit anfermée dans le cercueil d'oüsor- 
toit cette liqueur avoit été extraordinairement 
replète ; on l’avoit enbaumée ; sa graisse jointe au 
baume avoit produit tout ce phénomène, queles 
médecins trouvèrent cependant très-singulier par 
rapport à la longueur du temps qui s’étoil écoulé 
depuis sa mort. L’enterrement du prince Guil- 
laume se fit le 5 décembre. J’avois permis à mes 
deux dames, la Grumkow et laMarvvitz,d’y aller. 
Elles rentrèrent le soir. 

Le lendemain , étant seule avec la IVIarwitz et 
la trouvant distraite et rêveuse , je lui en deman- 
dai le sujet. Elle se mit à soupirer en me disant 
quelle étoit fort triste , mais quelle n’osoit par- 
ler. Cette réponse m’inspira de la curiosité ; je 
la pressai beaucoup de me confier son chagrin. 
<t, Plût au ciel que je puisse vous le dire , Ma- 
il dame, répondit-cUe ; j’ai plus d’envie de vous 
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» le faire savoir que vous n’cn avez de l’ap- 
» prendre; mais j’ai fait un serment affreux de 
» garder le silence ; tout ce que je puis vous dire 
» c’estque cela vous regai^e. » L’air et le ton dont 
elle me parloit m’allarmèrent. Je ne pouvots 
comprendre ce que ce pouvoit être , et je idchai 
de le deviner en l’interrogeant sur toutes' sortes 
• de matières. Elle branloit toujoursla tête en signe 
de négative ; enfin elle me dit que cela regardoit 
le Margrave. « Comment! dis-je, veut-il se ma- 
» rier? » Elle me fit un signe d’approbation. 
(( Mais mon Dieu! lui dis je, avec qui? etcom- 
» ment en avez-vous été informée la première ? 
M en ce cas, sans me dire de quoi il s'agit , vous 
» pouvez me le donner à entendre. » Sur cela , 
elle se leva et prit un crayon avec lequel elle se 
mit à écrire sur la muraille, après quoi elle s’en- 
fuit. J'élois déjà fort inquiète , mais je demeurai 
immobile en lisant ce qu’elle avoit tracé. Voici 
ce que c’étoit. 

J’ai été ce matin chez ma tante Flore ( c’é- 
toit le nom de baptême de Mlle, de Sonsfeld , 
nom que je continuerai à lui donner dans la suite 
de ces Mémoires ), et la trouvant fort pensive et 
occupée, je lui demandai ce qu’elle avoit. Elle 
.m’a répondu quelle avoit bien des choses en tête 
qui mesurprendroient fort si elle me les disoit. Je 
l’ai pressée de s’expliquer. Je vous confierai mon 
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ftëcret, tn’a-t-eüe dit, mais j’exige que vous me 
juriez de garder im silence inviolable Sur ce que 
je vous dirai. Je lui ai promis ce qii’elle m’a de» 
ihandé. Sur cela elle m’a conté que le Margrave 
a voit commencé à lui faire la cour après notre dé.* 
part pour Berlin , et qu’il avoit Coriçu une si haute 
estime pour elle qu’il avoit résolu de l’épouser ; 
qu’il vouloit la faire déclarer comtesse de l’Ëm* 
pire, afin qu’elle pût prendre le rang de prin.» 
cesse après son mariage; qu’il vouloit en ce Cas 
quitter tout-à^fait Bareith et S’établir avec elle à 
Himmelcron; qu’il luidonneroit un capital assez 
.considérable qu’il placeroit dans quelque pajrs 
étranger , et qui , lui servant de douaire , là met- 
troit à l’abri de toutes les chicanes que le prince 
héréditaire pourroit fui faire , et que le Margrave 
n’ attendait que l’enterrement de Son fils pour 
faire part à Votre Altesse royale de son desseinj 
Je lui ai représenté que ni Votre Altesse royale 
ni le prince héréditaire ne consentiroient jamais 
à un tel mariage; que le roi soutiendroit Vos 
Altérés de tout son pouvoir $ que toute notre 
famille était dans les états de 6e prince qui pour* 
roit se venger sur'nos parena du tort quelle vou- 
loit faire à Votre Altesse royale $ que la gouver- 
nante seroit obligée de quitter sa cour ; quelle se 
chagrineroit à la mort, et qu’ enfin je ne poüvois 
in'imaginer qu’elle pût donner dans de pareille» 
Jl. 
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chimères. « Ce ne sont ppint de? chimères, m’a 
» dit ma tante; je^.n^ sais pai^cpioi je ne profi* 

)) terois pas de la fortunç q«i se présente pour. 

» moi ; quel ferai-je au prmçe héréditaire 
» çt è Son Altesse royale? si ce. n'est pas moi 
» c|ui épouse Içt Margrave , ce sera un autre j et 
» au boutdn compte le Margrave n’a pas besoin 
»' de leur consentement. — Mais si vons a.yç 2 djes, 

» enfans, lui dis-je. — Si j’en ai, a-t-elle reparti , 

» je mourrai , mais je suis trop vieille pon>^ çn 
» avoir. — Prenez garde è ce qv.e vous , 

» lui ai-je dit , et ne traitez, pas çela légèrement , ' 
)i car j’en prévois de terribles SMites. — Ob, I 
» vous n’êtes qu’une jeune personne , dit ma 
» tante , vous vous effarouchée sans raison et joi 
» suis bien fâchée, de vous, avoir conbé mon se-; 
» cret , au moins gardez-vous d’en parler àpçr-, 
V sonne ; j’irai à Himpaelcron et je tâcherai peu à 
» peu de prévenir ipa s.tjeur là-dessus, car elle. 

» n’en sait rien. » , • 

De^ ma vie j,e n’ai été si surprise ; une foulç 
de réflezipos roulèrent d’abord dans la tête. 
Le temps e'ipi t court ; Mlle, de Spnsfeld devoir 
venir Ip jppr Suivant ^ et selon toute apparence Ip. 
Margrave d.Çi'Cpi^ nap ppr^ de toutçe bqaM 
dessein. J’effa,ç{ii d’abpr4.“,<iue la MarvyUz avoij, 
écrit, et j,e.fis appeler ^ prince héréditaireaniqueL 
je bs part de tqut ce. mystère. NouS; 
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à la torture pour chercher i’un et Tautre c^ji eai- 
pédiens sans en trouver. ‘ \i~' 5 i 

Je m'étois fort altére'e. Je fis la malade le soîfr 
à table , mon trouble m’empêchant de me conte» 
nir. Nous ne pûmes dormir de toute la nuit , le 
prince héréditaire et nwi , et ne' Ames que noü» 
promener par la chambre. La çhosp étoit de 
grande conséquence de toutes façoqs. Première- 
ment il n’étoit guère honorable pour nous d’avoir 

une belle - mère si fort au-dessous de notre nais- 
sance ; secondement cette belle-mère ne pouvoit 
que nous faire un tort infini , achever de rumer. 
le pays, et qui plps est, nous brouiller de non,* 
veau avec le Margrave; troisièmement la gouv^r., 
nante, que j’aimois comme ma mère et qui m'étoiii 
vivement attachée, et la Marwitz à laquelle je vpun 
lois un bien infini, étoient obligées de me qui^er 
et devenoient les plus malheureuses personnes di* 
monde, car le roi le^ aucoit forcées à retourner 
à Berlin , où il les aurçit fait enfermer ; et en 
quatrième lieu cette aventure ne pouvoit que me 
faire un tort infini dans le monde ; on ne pour 
Toit que penser que je m’étois laissé duper, tout 
le monde pouvant soupçonner que ma gouver^ 
nante et Sia sceur avoient été d’intelligence pour 
me tromper. Tout çela ipp ff‘t si fort le sang en 
mouvement , que malgfé tou? les efforts que je 
fis , je ne pus me cqntraindre |epd^m^ip » de 
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façon que dès que la Flore m'eut envisagée , elle 
remarqua que j’avoisun mortel chagrin, et conclut, 
par l’air embarrassé dont je lui parlai , que la 
Marwitz m’avoit découvert le pot auiL roses ; (or- 
dinairement lorsqu’on a quelque chose à se re- 
procher on est craintif. ) Elle persuada donc au 
Margrave d’attendre encore à me parler , jugeant 
qu’il n'en étoit pas encore temps. Après avoir fait 
cette démarche , elle lit de cruels reproches à la' 
Marwitz sur son indiscrétion , mais cette hile la' 
rassura si bien , qu’elle trouva moyen de lui tirer 
encore les vers du nez. La Flore lui parla avec 
une satisfaction extrême de sa future grandeur. 

« Je pourrai , dit-elle , prétendre le rang sur Son 
» Altesse royale en qualité de belle-mère , et le 
» Margrave m’a dit qu’il vouloit absolument 
» que j’eusse la préséance; mais je ne mapquerai 
n jamais à ce que je dois à la princesse hérédi- 
» 'taire , et je tâcherai de lui rendre toutes sortes 
» de bons services. Je veux attendre encore quel- , 
» que temps avant que de lui découvrir tout 
» ceci ; je tâcherai de la gagner , le Margrave fera 
N la même chose , et à force de caresses elle don- 
, B nera les mains à ce que nous' voudrons. » 

La Marwitz 'ne manqua pas de me rapporter 
tout cçci. Après avoir bien ruminé dans ma tète, 
je résôlus d’avertir la gouvernante de cé qui se 
passoit. Mais pour ne point compromettre la 
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Marwitz, je feignis d'avoir reçu un billet ano- 
nyme f par lequel on m’informoil de tous ccs 
beauji projets. Mme. de Sonsfeld jeta d’abord feu 
'et flammes, disant quec’ëtoitune invention de ses 
ennemis qui vouloientia perdre elle et sa famillè. 
Mais sur les fortes preuves que je lui donnai de la 
probabilité qu'il y avoitdans lé contenu du billet , 

' elle s’appaisa peu à peu. Je lui fis envisager ensuite 
les fréquentes visites que le Margrave faisoit à sa 
sœur , les égards et la considération qu’il avoit 
pour elle, et mille petites choses auxquelles jen’a- 
vois pas moi>méme fait attention , mais qui étoient 
frappantes après l’avis. Ma gouvergante leva' les 
yeux et les mains au ciel en fondant en larmes. 
Dans son premier mouvement, elle vouloit aller 
chanter pouille au Margrave; ensuite elle vouloit 
demander son congé et emmener sa sœur avec 
elle. Ce n’étoit point mon compte que tout cela. 
Je lui représentai tant et tant qu’il falloit rompre 
cette intrigue par la douceur et par des remon- 
trances qu’on feroit à sa sœur , qu’enfin elle con* 
sentit à ce que je voulus. La Flore revint encore 
plusieurs fois à Himmelcron. La gouvernante 
ne ponvoit s’empêcher de la picoter sur les lon> 
gués conversations qu’elle avoit avec le Margrave , 
mais jela tourmentois tant quelle gardoit encore 
le silence. . 

îlous retournâmes enfin le 20 décembre en 
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vîlle. Ce fui là que son humeur violente ne pou- 
vant plus se contenir , elle traita sa sœur de Turc 
à Maure, et lui dit que je sa vois toutes ses menées* 
La Flore avoit un génie très-borné. La gouver- 
nante,quiéloit de beaucoup plusâgée qu’eIle,avoit 
eu soin de son éducation , ce qui étoit cause qu’elle 
avoit conservé une espèce de crainte pour elle. 
Cette pauvre fille se laissa intimider et lui confessa 
tout ce que je viens d’écrire. Elle lui montra 
même des lettres du Margrave , dans lesquelles 
il lui faisoit part du plan qu’il avoit fait pour la 
sûreté de son établissement en cas qu’elle devint 
veuve , et ?es lettres éioient remplies des pro- 
messes les plus flatteuses. La gouvernante , après 
les avoir lues , lui dit quelle devoit venir avec 
elle sur-le-champ chez moi, et me porter ses 
lettres , et que là elle devoit en écrire une en 
ma présence au Margrave et rompre une fois 
pour toutes avec lui , Ou qu’elle ( la gouvernante ) 
partirqit sur l'heure , et que si la Flore ne vouloit 
pas la suivre, elle trouveroit bien moyen delà tirer 
de Bareith d’une ou d’autre façon. Le ton ferme 
avec lequel Mme. de Sonsfeld lui parla lui fit 
peur. Elle vint chez moi. Après m’avoir fait le 
récit de tout son roman, elle voulut me faire 
accroire qu’élle n’avoit eu aucun dessein d’accep- 
. ter les offres du Mar^ave. Je fis semblant d’être 
sa^dupe. Elle me fit lire les lettres qu’elle avoit 
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'reçues dèlui. le lui parlai aTfeeddnoèiU' ^timitié^ 
mais en même temps je lui fis 'cpmprendfç fue 
je ne donnerob jamais les mains ï ce maria0e’.dLie 
prince héréditaire lui fit beaucoup de prorhesaes 
d’avoir toute sa vie soin d’elle, mais il lui dit h 
peu près les mêmes choses ^ue moi. Pour priuw 
cesse ÿ loi dis-je ^ vous ne le serez jamais ; vous 
.né pouvea.le devenir que par l'Empèreur et ce 
prince a trop de considération pour le roi pour 
faire une choie qui le désobligeroit si fort ( et 
.pour être mariée de la raasu gàucbe i je Vouscrors 
le cœur trop bien placé pour accepter uU pareil 
; poste : vous voyek bien que C’est une cfaOSéïtÂ- 
pbssible. SUr cèlaiclle me promit d’écrire si for- 
temcnt.au Margrave » qu’elle lui ôierott cette idée 
totalement de l’esprit ; mais que pouvant néakf- 
moins nous être de quelque utilité par l’âioèa- 
dant qu’elle avoit sur lui , elle vouloit se ménager , 
de fanon qu’elle pût nous rendre service èt le ténir 
en bride en mêêae temps. Ëlie tint parOte , et<je 
fus charmé d’avoir rompu si hêureusemeni cette 
‘ méchante affaire. 11 faut pourtant que je fasse 
.son portrait ici. •. ‘ 

Mlle, de Sonsfeld n’a qne cinq pieds ; elle ést 
èxtràordinairement replète et boite du pied gau- 
che ; die avoit été une beauté parfaite dans sa jeu- 
nesse) mats la pëthe vérole lui avoit si fort grossi 
les traits > qu’elle ne pouvoit plus j^ssér pour 
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telle ; cependant tout son visage est prévenant et 
ses yeux si .spirituels qu’on y est. trompé; sa 

■ tête f trop grande pour son petit corps y la fait 
paroltre naine ^ mais cependant sa figure n’est 
point frappante; elle a bonne grâce , des façons et 
des manières qui. dénotent quelle a été dans (e 
grand monde ; son' cœur est .excellent ; elle est 
douce et serviable, et en un mot , il n’y a rien 
è- redire h son caractère ; sa conduite a toujours 
été des plus réglées ; mais le ciel ne l’avoit pas 
.douée d’esprit ; elle ! a une certaine routine du 
émonde , qui est cause qu’on ne remarque pas ce 
défaut , et ce n’est que dans le particulier qu’on 
s’en aperçoit ; les.avantages que le Margrave lui 

■ avoit offerts l’avoi^nt éblouie., son amour propre 
.et son ambition l’avoient: séduite, èt son peu de 

• génie l’avoit empêchée d’en prévoir les consé- 

.quences, . ;• 1 

Le Margrave commença bien tristement l’an< 

• née 1734 , ’ puisque ce fut par. la perte de ses es- 
' péranees de mariage. Il pleura beaucoup en rece- 

■ vant la fatale lettre de la Flore , selon ce qu’elle me 
conta. Cependant ce premier mouvement passé , 
.il se flatta dè nouveau de la réduire. 

. Ma santé éloit toujours la même. Je n’avois 
plus de fièvre continue , mais elle venoit tous les 
soirs. Celane m’empéchoit pas de voir du monde , 
mais je m'ennuyois beaucoup, et d’ailleurs j’étois 
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toujours mélancolique, quoique je me contrai- 
gnisse si fort , qu'il n y avoit que' ceux qui étoient 
autour de moi qui le remarquassent. Cette mé- 
lancolie provenoit en partie de ma maladie ,'eten 
partie de tous les chagrins que j’avois essuyés à 
Berlin , et qui m’avoient accoutumée à être tou- 
jours pensive. 

Le régiment impérial du prince Guillaume 
étant devenu vacant par sa mort , on conseilla au 
Margrave de le demander pour son h Is. Ce régitnent 
avoit été levé parle Margrave George Guillaume> 
•à condition qu’il resteroit .à la maison. Le Mar*, 
grave me' chargea d’écrire à' ce sujet à l’Inàpéra* 
-trice. Cette princesse me répondit fort obligeam^. 
ment et m’accorda ma pri^é* Le prince hérédi- 
taire en eut beaucoup de joie vàiraant fort le rai- 
Jitaire qui étoit sa plus grande. passion. 

r^ous étions dans le temps du carnavaL La 
Marvvitz qui faisoit ce qu’elle pbuvoit pour me 
dissiper , me proposa de faire ensorte qu’il'y edt 
-une 'Wirlbscbaft. Le prince héréditaire , qui ai- 
moit à se divertir , me pressa aussi de disposer le 
Margrave à cela. La chose étoit assez difficile. Le 
Margrave n’étoit point amateur des plaisirs; il 
•s’en faisoit un cas de conscience , et son aumô- 
nier , piéciste outré , le conbrmoit dans scs idées. 
La Flore, à qui nous en parlâmes, promit de faire 
réussir la chose. En effet , elle sut si bien tourner 
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J’esprit du Mafgrave, qu’il vint meproposer celte 
<eiè. Jy consentis d’abord. Il me pria ded’ordon» 
jier idle que je la voudrois , à condition qu’il ne 
se-masqueroit point. Cet amusement n’est connu 
qu’en Allemagne. Il y a un hôte et une hôtesse 
qui traitent j les autres masques représentent tous 
les métiers et professions différentes qu’il y a au 
monde. On ne met point de masque devant le 
visage à ces sortes de fêtes ^ et c’étoit pôur cela 
que la Marwilz avoit inventé ce gènre do fête > sa- 
chant bien qu’il, séroit inutile de proposer un bal 
maSquéque le Margrave n’auroïl jamais sduffert. 

Je fis décorer touté la salle , qui est d*une gran- 
deur immense , comme un bois ^ au bout du- 
quel où voyoit un village avec son hôtellerie, ayant 
pourênseigne la bonne femme sans téta. Celte 
hôtellerie étoit toutê construite d’éoorce d’arbres, 
etisotstoit étoit couvert de lampions. Elle cohte- 
noit'unq table de céht couverts ^ doiut le milièù 
tùpréiéuloiiun parterre orné de divers jets d’ eau. 
Les maisons des paysans renfermoieot des bou- 
tiques de •rafralchisscmensi Le bal commença 
après 'Souper. Tout le monde fut charmé de celle 
fête et sedivertittrès-bieti. Iln’y eut que moi qUi 
eusse l’ennui en partage * car le Margrave lie cessa 
de m’entretenir de sa désagréable morale , et 
m’obséda si bien tout le soir , que je ne puS par- 
ler cl personne , quoiqu’il y eiàl beaucoup d’éiran- 
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gers avec lesquels j’aurois volontiers lié conver- 
sation. 

Le dimanche après , l’aumônier du Margrave 
prêcha publiquement contre celte mascarade. Il 
nous apostropha tous en pleine église , et quoi- 
qu’il y épargnât le Margrave en public, il lui fit 
des reproches si durs , dans son particulier, d’a- 
voir donné la main à un tel péché , que le pauvre 
Margrave se crut damné à toute éternité. U fit 
tant de sermens à cet ecclésiastique de ne plus 
souffrir de pareils plaisirs dans son pays , qu’il 
en reçut enfin une absolution. IVÏais ce prince ne 
s’en tint paslàet voulut aussifâirc abjurer les plai- 
sirs au prince héréditaire. Celui-ci trouva moyen 
d’éluder le serment qu’il 'prétendoit exiger de 
lui , ce qui déplut fort au Margrave. Une aven- 
ttire qui arriva alors augmetuà encore sa supers- 
tition, et nousauroit réduits <1 vivre comme les 
religieux de la Trappe, si le prince héréditaire ne 
s’étoit donne la peine d’approfondir le faux. 

Depuis la niort du prince Guillaume^ine* teN 
reur panique s’étoit emparée dé tou^ les esprits. 
Il y avoil tous les jours deshisloirès de revenans, 
qu'on prétendoit avoir vu^ au château; ces his- 
toires étoient plus ridicules les unes que tes autres. 
Le soin.de ma conservation fit agir en ma faveiir 
un esprit en chair et en os. LVn croit toujours ce 
que l’on souhaite. Un bruii' dé'viile me faisoit pas- 
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ser pour enceinte. Comme j’ëtois persuadée que 
ce bruit étoit faux, j’apprenois à monter à che- 
val moitié pour m’amuser , moitié pour le bien de 
ma santé, pour laquelle les médecins avoient pres- 
crit beaucoup d’exercice. Le Margrave m’avoit 
donné un cheval noir fort doux, et comme j’étois 
fort foible, je ne montois tout au plus qu’un quart- 
d’heure. Toute nouveauté est mal reçue. Cette 
mode, fort en vogue en Angleterre et en France , 
n'étoit point introduite en Allemagne. Tout le 
monde cria contre, et ce fut ce qui donna lieu aux 
histoires de revenans. On vint bientôt avertir le 
Maréchal de Reitzenstein qu’un spectre d’une 
figure effrayante apparoissoit tous le» soirs dans 
un des corridors du château, et prononçoit d’une 
voix terrible ces étonnantes paroles : Dites à la 
princesse du pays que , si elle continue à mon- 
ter le cheval noir, elle éprouvera un grand 
malheur f et quelle se garde bien de sortir de 
sa chambre pendant la duréede six semaines. 
Mr. de Reitzenstein, fort superstitieux de son pe- 
tit natifîel, avertit aussitôt le Margrave de cette 
apparition; sur quoi défense expresse me fut faite 
de sortir du château, ni d’aller au manège. 

Cela m’affligea beaucoup, et surtout que ce fut 
pour une si pauvre raison. J’assurai le Margrave 
que tout cela n’étoit qu’un jeu fait exprès. Le 
prince héréditaire lui fit même part des conjec- 
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tures qu’il tiroit là'dessus, et fit tant d’instances 
au Margrave , qu’il lui permit enfin d’approfondir 
la chose. Le prince introduisit des gens affidés par 
toutes les issues par où l’esprit pouvoit passer,’ 
ifiais il étoit si bien informé qu’il ne se montre 
point les jours qu’on l'épioit. Le prince promit 
enfin une grosse récompense à celle qui l’avoit 
dénoncé , si elle pouvoit découvrir ce que c’étoit. 
La pauvre femme prit une lanterne sourde avec 
elle et n’eut que le temps d’envisager le spectre. 
Il avoit bien prissetj^récautions, et lui soufiQa un 
poison si subtil dans les yeux, qu’elle en perdit 
la vue. Elle déposa que l’esprit avoit deux coques 
de noix sur les yeux, qu’il avoit tout le visage 
emmailloté dans de la toile grise , de façon qu’elle 
n’avoit pu le reconnoltre. Celle découverte ne 
dissipa point la bigotterie du Margrave, ou plutôf 
sa mauvaise humeur contre nous. Le prince héré- 
ditaire jugea, que pour nous mettre à l’abri de 
toute brouillerie , nous ferions bien de nous éloi> 
gner. Il y avoit déjà long-temps que nous devions 
une visite au Margrave d’Anspac; nous prîmes cè 
temps critique pdùr nous en acquitter, et nous 
partîmes le 1 de janvier. 

La' prédiction' dû spectre pensa s'accomplir. 
£d passant par-dessus un précipice d’une hauteur 
prodigieuse, la roué de devant sortit de l’ornière, 
et nous auriohs culbuté, si mes beyducs n’avoient 
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arrêté le carrosse par les roues de derrière. Le 
Margrave , la Marwiiz et ma gouvernante en sor- 
tirent avec peine, le rocher empêchant qu’on pût 
ouvrir lout-à-fait la portière. Mes gens s’imagi- 
nant que nous étions tous hors de la voiture, lais- 
sèrent échapper les roues. La frayeur me donna 
des forces et l’adresse; je franchis la portière d’un 
saut, mais les deux pieds me glissèrent et je tom- 
bai sous le carossedans le temps qu’il recommen- 
çoit à avancer. La Marwitz et un officier prus- 
sien, qui nous ayoj.t suivis,, me saisirent par 
l'habit et me reprèrent dc^I?, sans quoi j’aurois 
été ropéf. Comme jç m’étpis fort effrayée, on 
nie fit, prend, rç pn peu de vin pour me remettre, 
après qqoi. nou^ cootlnuûmes notre voyage. 

.Ce pe’toit que depuis la nuit qpe le dége^ 
éloit vçnu. ]^c soleil corameoçoit à faire place 
aux otnfires,, pour parler en style de roman, et 
noqs a,vions pne rivière è. passer.. Cette rivière 
éiqit gelée j( Paais, à peine y fdmes-uous entrés, 
qu,e la glaop S.Ç rompit et que les chevaux, et le 
carosseiom.,pjenché et à demi renversé, y reaièt 
lèrent. 11 fallut nous retirer dç-là à force de poi^v 
lies et avec de très-grandes précautions, sans quoi 
nous aurions pu, npUŸ, noyer tràs-facilemeut. 

Nous arrivées, enfin à Beiersdorf, où je ipio 
couchai d’a^iorcl, é,^nt è demi-mqrte de fatigue 
et de toutes les fayqurs que j’aycûs eues , et noqs 
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nous rendîmes le lendemain au soir à Anspac. 
J'y fus reçue comme la première fois; et comme 
j’ai déjà fait la description de cette cour, je ne 
m’arrêterai pas 911 séjour que jy fis. J'en re- 
partis le 8 ievrier et errivài le jour suivant à Ba> 
reith. ... 

De nouveaux desastres’nous y attendolent. A 
répoqueoù je m’étois mariée, le roi a voit fait une 
convention avec le Margrave, qui étoit que ce 
prince perraettroit les enrdlemens prussiens dans 
son pays pour trots régimens, à savoir celui de 
mon frère, celui du prince héréditaire et celui du 
prince d’Anbalb Mp. de Munichow, capitaine du 
régiment de Bareith , y restoit pour avoir soin 
es recrues. C'étoit un jeune homme, grand fa- 
or i de m<Mi frère, et fils de ce président Muni- 
chowquilui avoit rendu tant de bons services pen- 
dant sa détention. Mon frère l’avoit fort recom- 
mandé au prince héréditaire. C étoit un bon gar- 
çon, mais qui n’a voit pas inventé la poudré. Il 
vint au devant de nous à Streiiberg, oU nous de- 
vions dîner, et annonça dfhbord au prince héré- 
ditaire qu’il avoit fait la capture d’un homme de 
six pieds.. Get homme, disoit>ii, étoitde Bamberg 
et avoit v6uhi s’engager dans un autre régiment , 
ce qui rnvditdéterRÛné à l’enlever de force pro- 
che de Bareith', et si secrètement que personne 
n’en savoil rien , et de l’envoyer à Basewaidt. Il 
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ajoutoit à cela que c’étoit un garnement n’ayant 
aucun usage dans la société, et qu’ainsiil jugeoit 
que celte affaire ne feroit point de bruit. 

Le prince héréditaire me fit part de cette belle 
prouesse de Munichow, et prévit qu'*il en auroit 
du chagrin. Il le témoigna même à Munichow , 
mais ce garçon le rassura si fort sur les mesures 
qu’il avoit gardées dans toute cette entreprise , que 
nous crûmes que peut-être la chose ne iranspire- 
roit point. Ce qui me fit juger que le Margrave l’i- 
gnoroit, c’est qu’il nous reçut très- bien. Il se rendit 
même le 13 février à Himmelcroil. 

Nous ne pensions plus du tout à toute cette 
histoire , lorsque Mr. de Voit vint le soir à minuit 
nous faire réveiller,et demanda instammentà nou^ 
parler. Il vint nous dire que Mr. Lauterbach , 
conseiller, privé, mais qui n’éioit pas d’une famille 
distinguée , éioit venu le trouver sur la brune et 
l’avoit chargé de nous avertir qu’il venoit de Hira- 
melcron , où il avoit trouvé le Margrave dans une 
si violente colère , qu’il ne l’avoit vu de sa vie dans 
un tel emportement ; que ce prince savoit l’action 
de Munichow ; qu’il soupçonnoit son fils d'y avoir 
trempé , et qu’il avoit juré de s’en venger d’une 
façon éclatante ; qu’il reviendroit le lendemain en 
ville , et que nous n’avions qu’à prendre nos me- 
sures d’avance, puisqu’il craignoit tout pour le 
prince héréditaire. 
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Cet avis nous jeta dans des transes oiçtrielles. 
]\ous linmes le conseil des rats, car tous le4.^p«!* 
diens éioieut inutiles et le prince héréditaire ne 
pouvoit que prendre le parti de la soumission j 
niaissiceluidàne servoitderien, tout étoit perdu.* 

. nous passâmes une cruelle nuit. 

Dès que le jour parut , j’envoyai chercher la 
gouvernante. Encore nouveau conseil sans conclu- 
sion. Enfin je parlai à la Flore. Elle me promit 
d’employer tout son crédit pour raccommoder 
cette méchante affaire , mais elle craignoit de ne 
pas réussir, parce qu’on avoit.si peu de soin et 
, d’envie de plaire au Margrave , qu’on ne pouvoit 
. le condamner s il nous pay oit de la meme monnoie. 
Je lui dis de m’expliquer cette énigme à laquelle 
.je ne comprenois rien , et que je ne me ressouve- 
nots, pas que ni le prince héréditaire ni. moi 
^.eussions en rien manqué à ce que nous devions 
^ Margrave. Elle leva les épaules ^ans me répondre, 
^e compris très-bien ce qu’elle vouloit dire , mais 
Je feignis de ne pas le comprendre , et comme je 
^la pressai de parler plus clairement, ne sachantque 
,me répondre , elle me dit : « Que je turlupinois le 
Margrave et le trailois comme un petit génie qui 
.» n’a voit pas le sens commun. — Si j’ai dit, lui 
.» repartis-je, qu’il a un petit génie, je n’ai dit 
» que la vérité; mais je n’ni jamais parié de lui 
» sur ce pied qu’à des personnes dont j’étois 
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» sûre qu’elles n’en feroient pas mauvais usage » 
» comme votre sœur et vous. J’avoue qu’il a 
» raison d’être fâché , car j’ai désapprouvé la 
» conduite de Munichow, dès que j'ai appris 
» cette belle aventure , et quand meme il eu 
» parleroit uu peu fortement à son fils , je ne 
pourrois le désapprouver , pourvu seulement 

» qu’il s’abstienne de violences, carence cas il se 

» mettra dans son tort. » 

Je passai toute l’après-dinée dans des inquié- 
tudes mortelles. Je connoissois les emportemens 
du Margrave , et je savois qu’il éloit capable de 
tout dans son premier mouvement.il arriva enfin 
à cinq heures. Le prince héréditaire le reçut , comme 
de coutume , au bas de l’escalier et le conduisit 
dans son appartement. Le Margrave lui fit mille 
caresses et s’entretint une grosse heure avec lui , 
après quoi il lui dit qu"il avoit un peu à faire et 
qu’il se rendroit bientôt chez moi. 

. Le prince héréditaire revint triomphant. Il me 
fit les éloges de son père en présence de la Flore, 
■èt dit que jamais il n’oublieroit la modération qu il 
luitémoignoit en celte rencontre; que le Margrave 
l’avoit beaucoup mieux mis dans son tort, que s il 
l’avoit maltraité , quoique dans le fond il lût inno- 
cent et qu’il n’eùl point de part à celte violence. 
Mais il changea bientôt de langage , car on vint 
l’avertir un moment après que Mr. de Munichow 
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4lo{t arrélé avec deux sous-officiers du régiment 
de Bareith. 

Il n’j avoit pas long‘-temps que les Hollandois 
•voient fait arquebuser un officier prussien qui 
avoit voulu enrôler sur leur territoire, et je me 
ressouviens que le Margrave avoit fort approuvé 
cette action. Je ne doutai nullement qu’il ne pré- 
parét le même sort à Munichow. Cela me fit fré- 
mir; j’en prévoyois les suites les plus affreuses, 
et je ruminois déjà dans ma tête comment on le 
tireroit de ce mauvais pas , lorsque le Maqgrave 
entra. 11 me fit un accueil très-obligeant. J’étois 
fort inquiette , mais comme nous devions souper 
je ne lui parlai de rien. Au sortir de table je m’ap- 
prochai de lui : i< Votre Altesse , lui dis-je , a sujet 
» d’ètre fâchée de la violence que Munichow, 
» vient de commettre ; j’aVoue que son procédé 
» est inexcusable et qu’il mérite l’indignation de 
w votre Altesse ; le prince héréditaire l’ert a fort 
î* réprimandé et le condamne autant que moi ; 

•H mais comme sa détention pourroit me causer 

» beaucoup de chagrin de la part du roi qui 

n prendra celle affaire fort à cceur, je supplie 

» Votre Altesse de le faire relâcher en ma consi- 
/ 

» dération ; c'est la première grâce que je lui de- 
'' • mande » et je suis persuadée qu’elle ne me la 
» refusera pas. » Il m'écouta d’un grand sang 
froid , puis prenant un ton de souverain : «Vôtre * 
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» Altesse roj'ale , me dit-il , me demande lou- 
» jours des grâces que je ne puis lui accorder ; le 
» fait est atroce; l’homme qu’on a enlevé est un 
» prêtre catholique ; on l’a garotte et traité de la 
>» façon la plus cruelle , et cela , pour ainsi dire , 

» en ma présence. Outre les affaires que cela me 
» fera avec l’évêque de Bamberg , je nepuis souf- 
» frir qu’on manque de cette façon au respect qui 
» m’est dû , et à l’autorité que Dieu m’a mise en 
» main ; tant que je vivrai , je ne souffrirai jamais 
» de pareilles violences dans mon pays, et si mon 
» fils y avoit part , je souhaiterois qu’il ne fût ja- 
» mais né, ou qu’il fût crevé au berceau. Je suis 
>s le maître ici , et je saurai faire connoître à tous 
» ceux qui veulent se mêler d’agir contre mon 
» autorité que je suis tel. — Je crois, lui dis-je, 
» Monseigneur, que personne n’en doute , et je 
» serois au désespoir si votre Altesse s’imaginoit 
» que le prince héréditaire ait eu part à toute 
» cette affaire. — Je ne le crois pas non plus, Ma- 
t* dame, ma^mon fils auroit mieux fait de m’a- 
>> ver tir lui- même de tout ceci. Je crois cependant 
» que Munichow lui aura rapporté les choses 
» différemment. — Cela est vrai , lui dis je, mais 
» si j’osois ajouter un mot... — Vous pouvez dire 
W ce qu’il vous plaira , Madame. — Eh bien donc , 
» repris-je, que votre Altesse fasse succéder la 
» clémence à la justice , et qu’elle se contente de 
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» la satisfaction qu’elle s’est donnée en faisant' 
» arrêter Munichow ; qu’elle le fasse relâcher 
» demain , et le prince héréditaire le fera partir 
» sur-le-champ. C'est un favori de mon frère 
» il lui a des obligations à lui et à toute sa famille'/ 
» et il sera très-reconnoissant s’il apprend que 
» votre Altesse a eu la considération de le relâcher 
» en faveur des services qu’il lui a rendus. — Je 
» supplie votre Altesseroyaledeneplusmeparler ' 
» sur ce sujet , je dois savoir ce que j’ai à faire et je 
» lui souhaite le bon soir.» A ces mots, il sortit et 
me laissa stupéfaite. 

Le prince héréditaire me trouva encore toùto 
surprise de ce beau discours. Nous jugeâmes tous 
les deux que l’affaire devenoit sérieuse. Le prince 
héréditaire étoit dans une violente colère contre 
son père ; je n’étois pas moins animée contre lui» 
Le Margrave avoit raison de ressentir le manque 
de respect qu’on avoit eu pour lui , mais il auroit 
pu s’y prendre d’une autre façon , en parler à son 
hls, faire arrêter l’officier et m’accorder ensuite 
son élargissement ; ma'is la fausseté et la dissimu- 
lation avec laquelle il en agissoit étoit inexcu-. 
sable , et découvroit suffisamment les sentimens 
de son cœur, qui ne nous étoient rien moins que 
favorables. MunichoAV fut examiné dans les for- 
mes. Il nia qu’il eût fait maltraiter l’homme en 
question , et protesta qu’il avoit ignoré son cara<> 
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1ère de prêtre, cet homme n'en ayant pas parlé 
les habits. 11 fut interrogé deux fois le même jour, 
sans qu’on en pdt tirer autre chose. La Flore, de 
son côté, n’avoit rien pu obtenir du Margrave. Je 
résolus donc de faire la malade et de me mettre au 
lit. On fit ce que l’on put pour l’attendrir sur mou 
sujet, en lui disant que j’étois malade de chagrin; 
il n’en fit que rire. 

Jusque-là j’avois tâché de raccommoder tout 
cela parla douceur, mais Munichow ayant fait 
avertir le prince héréditaire qu’on avoit redoublé 
ses gardes , et qu’on le traitoit comme un crimi- 
nel auquel on veut faire le procès, je jugeai qu’il 
étoit temps d’employer d’autres moyens pour le 
tirer de ce mauvais pas. J’envoyai chercher le 
baron Stein , premier ministre. Je lui détaillai les 
suites fâcheuses que pouvoit avoir le procédé du 
Margrave, s’il vouloit se porter à des violences 
contre Munichow ; en un mot je lui fis une si ter» 
rible peur du roi , qu’il me promit d’employer 
tous ses efforts pour fléchir le Margrave. Tout 
effrayé de ce que je lui avoisdit, il s’enfuit che* 
ce prince qu’il sut si bien intimider qu’il fit relâ- 
cher Munichow sur-le-champ. Il chargea le baron 
Stein de me dire qu’il ne prétendoit point que 
Munichow partit , qu’il vouloit lui faire des poli- 
tesses, etqu’il me prioit instamment de raccom- 
moder cette affaire auprès du roi. Je le fis remer» 
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cier des égards qu’il avoit marqués avoir ppuf 
moi en m’accordant ma prière ^ et )e lui üs dir^ 
que le prince héréditaire renverroit Mr. Muni- 
chow tout de suite à son régiment , parce qu’il 
ne vouloit point garder autour de lui des gens qqi 
avoient eu le malheur d’offenser son père ; que 
)e ferois au roi le détail de tout ce quis’étoit {Mssé^ 
et que je ne doutois pas que cette affaire ne fût 
bientôt assoupie. 11 fut charmé de mon procédé. 
Mr. Munichow prit congé du Margrave et la paitc 
fut rétablie. Le prince héréditaire obtint ipênie 
du roi que le prêtre fût relâché , de façon que le 
Margrave reçut toute la satisfaction qu’il avojt 
pu exiger. ,, - r 

Je commençois b peine è respirer et k me tranr* 
quiliiser , lorsque je fus replongée dans de nou- 
velles inquiétudes. Elles furent causées par une 
lettre du roi. Ce prince me mandoit , qu’ayaqt 
accordé à l’Empereur les loooo hommes stipulés 
dans le traité de Vienne , il comptoit faire lui- 
même la campagne sur le Rhin, et qu’il prétea- 
doitquele prince héréditaire la fit avec lui; que 
je devois en parler au Margrave de sa part et 
faire cnsorte qu’il y consentit. Le prince hérédi- 
taire le souhaitait passionnément ; se voyant sou- 
tenu du roi , il ne désespéra pas d’y disposer son 
père. Pour moi , en revanche , j’y étois fort con- 
traire* Je connoissois le prince bére'ditaireiil avait 


Digitized by Coogk 


N 


j84 ï 7 3 4- 

une ambition démesurée de se distinguer; sa 
principale passion étoit pour le militaire; il étoit 
vif et bouillant. Tout celamefaisoit craindre qu’il 
ne s’exposât trop et qu’il ne lui arrivât un accident» 
Je n’avois rien de si cher au monde que lui ; nous 
ne faisions qu’un cœur et qu’une ame; nous n a- 
vions rien de caché l’un pour l’autre, et je crois 
que jamais deux coeurs n’ont été unis comme les 
nôtres. Malgré cela , je me vis contrainte de mon- 
trer la lettre du roi au Margrave. Je trompai ce- 
pendant le prince héréditaire. Je trouvai moyen 
d’en parler d’avance au ministre et de faire en 
sorte qu’on lui déconseillât de laisser partir le 
prince. Je n’eus aucune peine pour cela; il étoit 
devenu fils unique depuis la mort de son frère. Ils 
désapprouvèrent unanimement l'idée du roi et 
me promirent d’agir si bien, que le Margrave ne 
donneroil jamais les mains à ce beau projet. Ayant 
ainsi préparé mes cartes, j’en parlai au Margrave. 
11 me parut embarrassé et me dit qu’il vouloity 
penser. Le prince héréditaire remuoit de son cô- 
té ciel et terre pour persuader son père à le lais- 
ser partir; mais personne ne vouloir se mêler de 
cela , de façon que le Margrave écrivit lui- 
même au roi qu’il ne souffriroit jamais que son 
fils fit la campagne, que toute l'espérance du 
pays étoit fondée sur ce fils et que tout son 
pays s’y opposoil. Cette réponse ferma pour quel- 
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que temps la bouche au roi et me tranquillisa 
aussi. 

Je n’ai point fait mention de ma belle-sœur , 
la princesse Charlotte., Elle étoii folle à être mise 
auxpetites maisons. Il lui prenoit des vapeurs noi- 
res qui la rendoient de temps en temps furieuse. 
Le Margrave étoit obligé de la battre dans ce 
temps-là, sans quoi personne n’en pouvoit venir 
à bout. Les médecins prétendoient que ces fréné- 
sieslni provenoient d’un tempérament trop amou- 
reux , et que le seul moyen de la guérir étoit de 
la marier. Leur jugement n’ étoit point faux : on 
en remarquoit la vérité par diverses circonstances 
que je ne puis détailler ici. Elle paroissoit en pu- 
blic le matin cl le soir , et on la gardoil à vue 
le reste du temps. Lorsqu’elle voyoit un homme 
elle rioit et lui faisoit des signes. On tâdioit 
toujours de donner une tournure à cela, et l’on 
plaçoit des dames vis-à-vis d’elle pour empêchée 
qu’elle ne s’oubliîl. • 

> Le duc de Weimar avoit des vues sur elle de- 
puis long-temps. C’est un des princes les plus 
puissans de la maison de Saxe, mais qui passoit 
pour être aussi fou dans son genre que la prin- 
cesse l’étoit dans le sien , de façon que c’étoit ua 
mariage Irès-'bien assorti. Il s’adressa à Mr. Do- 
.benek pour avoir le portrait de ma belle-sœur. 
Quoiqu’il fût très -désavantageux pour la prin- 
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çesse,il en fut charmé. Il la fit demander dan» 
toutes les formes au Margrave, à condition néan- 
moins qu’on ne feroit point éclater ses prétentions 
jusqu’à ce qu’il fût à Bareilh. Le Margrave y topa 
tout de suite , comme on peut bien se l’imaginer, 
et Ton commença sous main à faire tous les pré- 
paratifs des noces. 

La princesse Wilhelmine avoit aussi épousé 
le prince d’Ostfrise depuis quelques mois, noyant 
pu se résoudre d’aller en Daneroarck. 

J’en reviens au duc de Weimar. Il arriva 
comme Nicodème dans la nuit, c»r il ne fit an^ 
noncer sa venue que quelques heures auparavant* 
Leduc deCoburgse fit annoncer en même temps , 
ce qui nous fâcha beaucoup, car ce prince devoit 
hériter de la plus grande partie du paysdeWeii* 
mar après le décès du duc sans enfans mâles* 
Comme ce prince n’en avoit point, nous crûmes 
que le duc de Coburg venoit exprès pour rompre 
ce mariage. Us arrivèrent l'uK et l’autre le soir* 
Le Margrave qui n’aimoit ni le monde, ni les 
étrangers, me pria de faire les honneurs de la mai- 
son , et .ordonna à toute sa cour de suivre mes 
ordres. Ces deux princes furent donc menés toqt 
. de suite chez moi. 

Celui de Weimar est petit et maigre comme 
une haridelle. 11 me fit un compliment fort bien 
. tourné, et je ne lui trouvai aucun ridicule le pre- 
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Hiier jour. II considéra beaucoup la princesse qui 
ëtoii belle comme un auge, et que j’avois fait adty 
le mieux que j’a fois pu. 

• Leduc de Coburg est grand , très-bien fait, et 
sa physionomie est de plus prévenanle. Il est 
tris-poli , et c’est un prince qui a beaucoup de bon 
sens et qui est fort estidiable par la bmité de son 
caractère. 

Le lendemain , le duc de Weimar commença i 
se découvrir un peu plus. 11 ne m’entretiot , pen-> | 
dent deux heures, que de mensonges si grossiers, 
qu'il lui auroit été impossible de mentir ainsi, 
s'il n’avoit été à l’école du diable. Tout ce jour se 
passa sans qu’il fit parler au Margrave , qui en 
fut fort inquiet, et qui me pria, pour l’amour de 
Dieu, de faire ensorte que ce mariage réussit, 

« Je ne veux point me compromettre avec le due 
» de Weimar, me dit-il; il n’y a que Votre Al- 
» tesse royale qui puisse finir cette affaire; j’au- 
» rois un mortel chagrin si ce mariage se rom- 
B poit; ce seroit une insulte faite à ma maison et 
» qui tireroit à de très-fâcheuses suites, m 

Je me rendis à ses instances, mais je me trou- 
vai fort embarrassée, ne sachant comment faire 
expliquer le duc.Celui de Gjburgme tira depeine, 

Jl me fit demander , à moi et au prince hérédi- 
taire , nne audience particulière. Il me dit qu’il 
reraarquoit bien que nous avions de la défiançe 
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de lui , étant l’héritier collatéral du duc de Wei- 
mar; qu’il venoit exprès se justifier auprès de 
nous; qu’il n’étoil venu à Bareiih que dans l’in- 
tention de faire réussir le mariage du duc; que 
ce prince avoir des caprices terribles; que c’étoit 
une tête sans cervelle, qui n’avoit jamais de plan 
fixe et qui changeoit d’huftieur vingt fois par jour; 
que nous ne parviendrions jamais à nos fins en 
restant sur le qui vive ; que je devois en badinant 
le faire déclarer et faire les promesses tout de 
suite; qu’il me seconderoit de tout son pouvoir; 
que la princesse lui plaisoit fort et qu’il me ré- 
pondoit que les fiançailles se feroient encore le 
soir même, si je voulois suivre son conseil. Nous 
le remerciâmes beaucoup. II me fit ma leçon et 
pria le prince héréditaire de ne s’en point mêler: 
tf Car, dit-il, il aime les dames, et Son Altesse 
M royale le fera sauter par-dessus le bâton si elle 
» veut. » Je fis avertir le Margrave de tout ceci, 
et le fis prier de se teuir prêt à venir chez moi au 
premier signal que je donnerois, afin qu’il pût 
être présent aux fiançailles. 

Je commençai à préparer mes cartes dès midi. 
Je fis assembler toutes les musiques enragées que 
je pus rassembler, des trompettes, des tymbales, 
des cornemuses, des chalumeaux, des trompes, 
des cors de chasse, enfin que sais-je, qui nous 
écorchèrent les oreilles an point que nous étions 
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à demi-sourds. Mon duc entra bientôt dans son 
emphase de folie. Il la mit dans tout son jour; on 
auroit dit qu’il étoit possède’. 11 se leva de table, 
joua lui-même des tymbales , racla du violon , 
sauta, dansa et fit toutes les extravagances ima- 
ginables. Au sortir de table, je le menai dans 
mon cabinet avec le duc de Coburg, la prin- 
cesse et mes dames. Je débutai par lui parler de la 
guerre du Rhin et par condamner l’Empereur de 
ce qu’il négligeoit de lui donner le commande- > 
ment de ses armées. 11 m’entassa alors gasconnade 
sur gasconnade et des rodomontades sans fin, et 
finit un galimatias qui dura toute une heure, par 
me dire qu’il feroit la campagne et que son équi- 
page étoit déjà fait. « Je n’approuve point cela, 

» lui dis-je , un prince comme vous ne doit point 
» s’exposer; vous avez de grandes espérances, 

♦» vous pouvez encore devenir électeur de Saxe , 

» quoiqu'il y ait une vingtaine de princes à en- 
» voyer à l’autre monde avant que vous puissiez 
» y prétendre. — Cela est vrai, dit-il, mais je 
» suis né pour les armes et c’est mon métier. — 

» Je sais un moyen d'accommoder tout cela, 

» continuai-je ; c’est de vous marier et d’avoir 
» bientôt un fils, et alors vous pourrez faire une 
» campagne quand vous le voudrez. — Oh I 
*> dit-il , pour des femmes , j’en trouverai cent 
» pour uue; il y a trois princesses et deux com- 
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»> tesses à Hoff qui m’aUendent-là , mais elles ne 
» sont pas de mon goût et je les renverrai. Le 
W roi , votre père , Madame , vous a fait offrir à 
»> moi, il n’auroit dépendu que de moi de vous 
» épouser, mais je ne vous connoissois pas et je 
» refusai ces offres; à présent j’en suis au déscs- 
yy poir, car je vous adore, oui, le diable m’em- 
» porte! je suis amoureux de vous comme un 
» chien. — Que je suis malheureuse ! lui dis-je, 
» vous m’avez fait l’avanie de me refuser; j’ai 
» ignoré cet affront jusqu’à présent, j’en veux 
» tirer satisfaction. » Je contrefis la désespérée ; 
le prince héréditaire et mes dames rioient à n’en 
pouvoir plus. Enfin mon duc, tout tremblant à 
mes pieds, s’égosilla à me faire des déclarations 
d’amour, qu’il avoit apprises par cœur dans quel- 
que roman allemand. Je continuai toujours à faire 
la méchante. Il me dit enfin qu’il étoit prêt à me 
donner telle satisfaction que j’exigerois de lui. 
a Eh bien ! lui dis- je, je ne puis en recevoir d’au- 
>y tre , que de vous faire épouser une de mes pa- 
» renies; voyez si vous en êtes content. — De 
» tout mon cœur, me dit-il, donnez-moi qui 
» vous voudrez, et je veux que la foudre m’é- 
» crase, si je ne l’épouse sur-le-champ. — Je n’ai 
» pas besoin de chercher loin; en voici une, lui 
» dis-je , en prenant ma belle-sœur par la main 
» et la lui présentant ; elle est plus belle et plus 
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^ àintàble quie moi « et vous ne perdlreK irienaa 
» troc.» 11 voulut l'embrasser, mais elle le repou»< 
ea. « Peste ! qu’elle est Aère, dit-il, mais elle me 
» plaît et j’en suis très-contetu. ^ J 'envoyai chef* 
cher an plus vite le Margrave, lui faisant dire que, 
dès qu’il viéndroil <, il devoit les faire ehangér de 
bagues. Ce prince entra un moment après. Je lut 
dis aussitôt que j’aVôis pris la liberté de faire un 
mariage, qu'il n’y manquoit que son consente** 
nàentjque j’avois tant d’estime pour le dite que 
je lui BVois engagé ma fMirole de lui faire obtenir 
la princesse Charlotte, et que j’espérois que le 
Margrave n’y seroit pas contraire. Le Margrave 
au lieu de me répondre, tint la bouohe ouverte, 
se OHt à rire et demanda au duc , comment il se 
portoit. Je crus que le duc de Coburg, le prince 
héréditaire et moi nous crèverions de dépit, car 
notre fou enfila un grand discours avec le Mar- 
grave et ne pensa plus è faire la ptVHnesse ^e ma- 
riage. 11 fallut recommencer tout de nouveau à le 
meure en train. Enfin à force de pousser le Mar- 
grave , il lui fit promettre. On tira aussitôt le ca^- 
non. Toute la cour et les dames de la ville étoient 
dans mon antichambre. Nous reçiimes tout de 
Suite ks complimens. On tira aux billets et on 
se mit à. table. Après le souper il y eut bal. 
Je me retirai après avoir dansé avec le duc de 
Weioar. Je n’en pouvoU plus de fatigue ; la 
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gorge me faisoit un mal terrible à force d’aToir 
{>arlé. 

Le lendemain Mr. de Coraartin , colonel des 
gardes du duc, demanda à me parler. Il débuta 
par me faire bien des excuses sur la commission 
dont il éloit chargé; que le duc étoit comme un 
forcené, qu’il vouloil partir et qu’il me faisoit 
dire qu’il ne vouloit point se marier; qu’il you> 
loit faire vœu de célibat, et qu’en un mot tout ce 
qui s’étoit passé la veille n’avoit été que badinage* 
Comartinme dit qu’il me conseilloit de prendre 
la chose fort haut , et de faire comme si cela m’é< 
toit fort indifférent. Je lui répondis : « Qu’il n’a- 
,» voit pas besoin de me donner ces avis-là; qu’il 
» n’avoit qu’à dire au duc de ma part que j’a- 
» vois cru lui faire beaucoup d’honneur en lui 
» donnant ma belle-sœur; que je me souciois fort 

peu de son alliance, et qu’il me feroit un sens!» 
» ble^plaisir de partir le plus tôt qu'il se pourroit. 
» Faites-lui aussi un compliment de ma part, lui 
» ditle prince héréditaire, et assurez-le que je lui 
» témoignerai bientôt moi-même à quel point je 
N suis charmé de son procédé. » 

Je hs avertir le Margrave de ce qui se passoit , 
et le hs prier de faire semblant d’ignorer tout 
cela, puisque j’espérois encore de redresser cette 
affaire. Je n’eus pas tort. Comartin revint un mo- 
ment après me demander pardon de la part de 
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son maître, et me prier, pour l’amour de Dieu, 
de le racomraoder avec le prince héréditaire. Le 
duc le^suivit de près. Je fis long-temps la mé- 
chante , mais enfin je me laissai attendrir et le 
prince héréditaire en fit de même. Nous réglâmes 
ensemble que les noces se feroient le jour sui- 
vant, le 7 d’avril. 

Je fis habiller la princesse dans ma chambre en 
robe, et coiffer en cheveux, avec une couronne 
ducale de mes pierreries sur la tête. Nous avions 
joué de bflnheur jusques-là avec elle; son esprit 
avoit été plus rassis et plus tranquille; mais lors- 
que je voulus lui mettre la couronne, elle se mit 
à crier et à pleurer comme une folle, s’enfuyant 
d’une chambre dans l’autre , se jetant à genoux à 
chaque siège qu’elle voyoit et y faisant sa prière. 
Mlle, de Sonsfeld , qui avoit le plus d’autorité sur 
elle , lui demanda ce qu’elle avoit. Elle lui répon> 
dit : « Qu’on vouloit la faire mourir; quelle ne 
» voyoit que des ennemis autour d’elle , qui vou- 
)) loient l’égorger. « Enfin, à force de lui parler , 
nous découvrîmes ce qui donnoit lieu à cette peur 
panique. La princesse étoit allé voir la chapelle 
ardente, oüreposoitle corps deson frère; la même 
couronne de mes pierreries, quelle devoit porter 
cejcur-!à, avoit été posée sur un coussin proche du 
cercueil. Nous eûmes toutes les peines du mondé 
à la rassurer. Elle étoit belle comme un ange. Dès 
II. i3 
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qu’elle fut habillée , le Margrave et les deux ducs 
la vinrent prendre chez moi. Nous la conduisîmes 
dans ma chambre d’audience , où elle fit sa renon- 
ciaiion. On donna la bénédiction un nfoment 
après dans la même chambre. Il y eut table de cé- 
rémonie. On dansa après le souper la danse des 
flambeaux, et ensuite je menai la mariée dans sa 
chambre pour la déshabiller , pendant que les 
princes rendoient le même office au duc. Tout le 
monde s’étoit retiré. Dès qu’elle fut couchée, j’en- 
voyai avertir le Margrave de venir.. J’attendis 
toute une heure; personne ne vint. J’y renvoyai 
une seconde fois. Le prince héréditaire vint me 
dire que le duc éloii comme un furieux, et qu’il 
ne vouloit point se coucher; qu’ils s’étoient servi 
déjà de toute leur réthorique sans en pouvoir ve- 
nir à bout. Il nous arrêta de cette façon jusqu’à 
quatre heures après minuit. Le prince héréditaire 
fut obligé de lui faire encore peur et de le mena- 
cer de se battre avec lui. Je me retirai dès qu’il 
fut au lit. 

Les veilles et les fatigues achevoient de ruiner 
ma santé. Toutes les médecines que j’avois 
prises ne m’avoient fait aucun effet ., et je souffrois 
toujours. 

Le jour suivant nous eûmes encore de nouveaux 
tripotages. Le duc se plaignit de son épouse, l’ac- 
cusant de n’avoir pas voulu consommer le ma- 
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ràage. Ce train continua tout le temps qu’il resta à 
Bareith. Je ne voulus pas m’en mêler. Le Margrave 
et le prince hére'ditaire furent obligés d’y mettre 
ordre. Enfin il partit le i4 avril , et ce fut un grand 
bonheur pour nous , car s’il étoit resté plus long- 
temps , il nous auroit fait tourner la tête. Comme 
la duchesse n’avoit point encore de dames, je fus 
charmée de trouver ce prétexte pour éloigner pen- 
dant quelque temps Mlle, de Sonsfeld. Je lui 
donnai permission de rester six semaines absente. 
Le prince héréditaire accompagna sa soeur jusqu’à 
Coburg, où il ne s’arrêta que quelques jours. 

Le Margrave se rendit à Himmelcron, et le 
prince héréditaire et moi à l’Hermitage. J’y reçus 
une lettre de la reine, qui me surprit beaucoup. 
Elle me mandoit que ma quatrième sœur , nom* 
mée Sophie , étoit promise au Margrave de 
Schwed , celui-même qui m’ayoit été destiné. Elle 
faisoit des éloges surprenans de ce prince. Elle ne 
lui auroit jamais été si contraire, disoit-elle, si 
elle l’avoit connu plus tôt. J’admirai l’instabilité 
de toutes les choses humaines, et surtout l’incons- 
tance du cœur humain. Le Margrave avoit si 
bien gagné la reine par les rapports qu’il lui fai- 
soit, qu'elle avoit enfin donné les mains au ma- 
riage de ma sœur. Mais dès qu’il fut marié , il 
leva le masque et se montra tel qu’il étoit , ce qui 
fut cause que la poste d’ensuite je reçus une lettre 


ig6 t y 3 4 . 

de la reine toute contradictoire à l’autre, et qui 
eloit remplie d’horreurs contre ce prince. Je lus 
ou désespoir de ce mariage à cause de ma sœur 
que j’aimois tendrement. Elle n’étoit pas belle, 
xnaisson bon caractère, sa douceur et mille bonnes 
qualités l’en récompensoient suffisamment. Elle 
sut si bien ramener son époux , et prendre un tel 
escendanl sur son esprit , qu’il devint doux comme 
un moutpn avec elle. Cependant tous les soins 
■qu’elle s’est donnés n’ont pu corriger ce prince de 
ses défauts; il est toujours le même, hors qu’il en 
agit comme un ange avec son épouse , qui est fort 
heureuse avec lui. 

Mes alarmes touchant la campagne du prince 
héréditaire recommencèrent. Il intriguoit sous 
main pour obtenir la permission du Margrave 
d’y .aller , et je travaillois de mon côté pour l’em- 
pêcher, de façon que nous nous trompions tous 
deux. Mais uneseconde lettre du roi, que je reçus, 
me causa un cruel chagrin. En voici le contenu. 

a Je pars, ma chère fille, dans six semaines 
J) pour aller au Rhin. Mon fils et mes cousins fe- 
j) ront la campagne avec moi; il faut que mon gen- 
» dre la fasse aussi. Doit-il planter des choux à 
i> Bareith,pendantque tous les princes del’empire 
» vont à la guerre? il passera dans le monde 
» pour mi poltronquin’a point d’honneurj toutes 
<*> les raisons du Margrave ne valent rien. Rendez- 
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M lui la ci-jointe et ditcs-Iui qu’il de’shonore son 
w fils, s’il l’empêche d’aller à la guerre. Rendez- 
» moi une prompte réponse et soyez persuadée 
» que je suis , etc. » 

Mon Dieu ! que devins-je en lisant cette lettre; 
je versai un torrent de larmes. Le prince hérédi- 
taire me parla très-fortement , et me dit que si je 
ne déterminois son père à le laisser aller , je le 
forcerois à s’enfuir de Bareilh et à faire la cam- 
pagne sans son consentement. Je lui répondis 
que tout ce qu’il pouvoit exiger de moi étoit que 
je ne lui fusse pas contraire , mais que je ne per- 
suaderois point le Margrave à le faire partir. 
J’envoyai la lettre du roi à ce prince. Il m’écrivit 
et me pria de retourner en ville , où il y avoit 
bien des choses à me communiquer, et où il vou- 
loit prendre l’avis du conseil sur cette affaire. 

J’allai donc le 14 juin à Bareitli. Le Margrave 
me montra la lettre du roi , qui étoit à peu près 
dans les mêmes termes que la mienne , et une 
du comte Sekendorff. Ce général le prioit , pour 
l’amour de Dieu , de se rendre aux désirs du 
roi, lui représentant qu’en voulant empêcher le 
prince héréditaire d’aller en campagne, on lui at- 
tireroit beaucoup de méchantes affaires sur les 
bras ; que la saison étoit avancée ; que cette cam- 
pagne ne pouvoit durer long-temps et qu’il espé- 
roit lui rendre son fils sain et sauf; et couvert 
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de gloire lorsqu’elle seroit achevée. Il me de- 
manda ce que je pensois de tout cela. Je lui re'- 
pondis que je remettois toute cette affaire entre 
ses mains, qu’il ëtoit père,etquej’étois persuadée 
qu’il péseroit bien mûrement le pour et le contre 
avant que de rien décider. II me parut fort 
inquiet. En effet , tout le pays étoit contraire à ce 
que le prince fit la campagne , et on disoit haute- 
ment que si le Margrave souffroit que son fils y 
allât, ce seroit un signe qu’il ne l’aimoit pas. Il 
répondit donc au roi que la proposition qu’il 
lui faisoit étoit de si grande conséquence , qu’il 
nepouvoitse déterminer si vite. Le prince hérédi- 
taire ,de son côté , étoit d’une humeur épouvan- 
table de voir les irrésolutions du Margrave. 11 le 
pressoit vivement tousles jours d’acquiescer à ses 
désirs. 

Cependant le roî étoit déjà parti de Berlin pour 
se rendre à l’armée. Mon frère et tous les princes 
le suivirent quelques jours après. Le roi avoit pris 
sa route par le pays deClèves. Mon frère memanda 
qu’il prendroit la sienne par Bareîth , mais que le 
roi lui ayant’expressément défendu d’y faire sé- 
jour , il me prioit de me trouver le 2 juillet à 
Bernek, qui est à deux milles de Bareith , où il 
pouvoit s’arrêter quelques heures. Je ne négligeai 
pas cette occasion de voir ce cher frère ; je me mis 
en roule de grand matin avec ma gouvernante , 
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Mr. de Voit et Mr. Sekendorff. Le prince avoit 
un gentilhomme de la chambre avec lui , et le 
baron Stein nous suivoit , pour complimenter 
mon frère de la part du Margrave. 

J’arrivai à dix heures k Bernek. Il faisoit une 
chaleur excessive et je me trouvai déjà fort fati- 
guée du chemin que j’avois fait. Je descendis à la 
maison qui étoit préparée pour mon frère. Nous 
restâmes à l’attendre jusqu’à trois heures de l’a- 
près - midi. L’impatience nous prit enfin et nous 
nous mimes à table. Pendant que nous y étions , 
il survint un orage affreux. Je n’ai rien vu de si 
terrible ; le tonnerre retentis soit dans les rochers 
dont Bernek est entouré , et il sembloit que le 
monde alloit périr; un torrent d’eau succéda à 
l’orage. Il étoit quatre heures et je rie pouvois 
comprendre où étoit mon f^re. Plusieurs gens à 
cheval , que j’ a vois envoyés d'avance pour savoir 
où il étoit , ne revenoient point. Enfin , malgré 
toutes mes prières le prince héréditaire voulut 
aussi aller le chercher. Jerestaijusqu’à neufheurcs 
du soir à attendre sans que personne revint J'étois 
dans de cruelles agitations ; ces cataractes d’eau 
sont fort dangereuses dans les pays de monta- 
gnes, les chemins sont inondés dans un moment, 
et il arrive très -souvent des malheurs. Je crus 
pour sûr qu’il en^étoit survenu à mon frère ou 
au prince héréditaire. Enfin , à neuf heures ou 
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vint me dire que mon frère avoit changé de 
route et qu’il cloit allé à Culmbach , où il vouloit 
rester la nuit. Je voulus y aller (Culmbach est k 
quatre milles de Bernek , mais les chemins sont 
affreux et remplis de précipices); tout le monde 
s y opposa , et malgré bon gré on me mit eu ca- 
resse pour me mener à Himmelcron , qui n’étoit 
qu’à deux milles de là. Nous pensâmes nous noyer 
en chemin , les eaux s’étant si fort accrues que 
les chevaux ne la pouvoient passer qu’à la nage. 

J’arrivai enfin à une heure après minuit. Je me 
jetai aussitôt sur un lit ; j’étois mourante, et dans 
des transes mortelles qu’il ne fût arrivé quelque 
accident à mon frère ou au prince héréditaire^ Ce 
dernier me tira enfin d’inquiétude. 11 arriva à 
quatre heures sans me donner des nouvelles de 
mon frère. Je commençoisà m’assoupir , quand 
on vint m’avertir que M. de Knobelsdorff vou- 
loit me parler delà part du prince royal. Je m’é- 
lançai du lit et courus à lui. 11 me dit que mon 
frère n’avoit corhpté me voir que le jour suivant , 
ce qui avoit été cause qu’il s’étoit reposé à Hoff ; 
que si jevoulois , il serendroit à quelque endroit 
proche de Bareith ; qu’il y seroit précisément à 
huit heures et qu’il y resteroit quelques heures 
pour me parler. Je n’eus donc pas le temps de 
dormir et me remis en carosse pour me trouver 
au rendez-vous. 
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Mon frère m’accabla de caresses , mais me 
trouva dans un si pitoyable e'tat qu’il ne put re- 
tenir ses larmes. Je ne pouvois me tenir sur mes 
jambes et me trouvois mal à tout moment, tant 
J’étois foible. Il me dit que le roi étolt fort piqué 
contre le Margrave de ce qu’il ne vouloit pas souf- 
frir que son fils fit la campagne. Je lui dis toutes 
les raisons du Margrave et j’ajoutai qu’il n’avoit 
pas tort. « Eli bien! dit - il , qu’il quitte donc le 
» militaire et qu’il rende son re'giraent au roi ; 
» d’ailleurs , tranquillisez - vous sur toutes les 
» craintes que vous pourriez avoir pour lui , car 
» je sais des nouvelles certaines qu’il n’y aura 
» point de sang de répandu. » — « On forme 
» pourtant le siège de Philipsbourg, lui répondis- 
je. » — « Oui , dit mon frère , mais on ne ris- 
» quera pas une bataille pour dégager cette place.» 
Le prince héréditaire entra dans ces entrefaites 
et pria vivement mon frère de le tirer de Bareith. 
Ils se mirent ensemble à une fenêtre où ils s’en- 
tretinrent long-temps. Enfin , mon frère me dit 
qu’il écriroit une lettre très - obligeante au Mar- 
grave, et qu’il lui donneroit de si bonnes raisons 
en faveuy de la cfmpagne, qu’il ne doutoit pas 
que cette lettre ne fit son effet. Nous resterons 
» ensemble, dit-ilenadressantlaparoleau prince 
» héréditaire, et je serai charmé d'être toujours 
» avec mon cher frère. » 11 écrivit la lettre qu’il 
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donna au baron Stein pour la remettre au Mar- 
grave. Nous primes un tendre cong^ l’un de l’au- 
tre, non sans verser des larmes. Il promit d’ob- 
tenir la permission du roi de s’arrêter à Bareith à 
son retour , après quoi il partit. Ce fut la dernière 
fois que je le vis sur l’ancien pied avec moi: il 
changea bien depuis ! 

Nous retournâmes à Bareith , où je fus si mal 
qu’on crut pendant trois jours que je n’en revi^n- 
drois pas. Je réchappai pourtant encore cette 
fois , mais je repris la fièvre lente beaucoup plus 
forte que je ne l’avois eue par le passé. 

Je n’ai point parlé tout ce temps-ci de Mlle, de 
Sonsfeld, Elle étoit revenue de Weimar , oü elle 
avoit laissé le duc et la duchesse en paix et en 
tranquillité. Je m’étois toujours flattée que l’ab- 
sence la banniroit du cœur du Margrave , mais 
j’avois compté sans mon hôte , et ce prince se 
montra plus amoureux que jamais à son retour. 
On dit qu’il n’y a point de laides amours, mais je 
soutiens qu’il y en a de très-désagréables, et celui- 
ci peut être compté au nombre. La passion du 
Margrave ne souffroit plus de contrainte ; il étoit 
tout le jour chez sa belle , à laquelle il faisoit des 
déclarations morales et sc contentoit de lui sucer 
lej|t|pains.nmeltoit touslesjours un habitneuf et 
flRoit adonisér sa'teignasse pour paroitre plus 
jeune. Lorsqu’il ne pouvoit la voir , les billets 
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doux roufoient. Ces billets étoient des plus ten- 
dres , mais si fades qu’il y avoit de quoi se trou- 
ver mal. Toutes ses vues , diseit-il , ne tendoient 
qu’au mariage , son amour étant tout-à-fait dé- 
gagé de la matière. Ce dernier article pouvoit être 
très-véridique , car il étoit déjà si exténué, qu’il 
n’avôit que la peau et les os , ayant déjà l’étisie 
dans toutes les formes. Tout cela nous déplaisoic 
fort. La Flore aimuit autant qu’elle étoit aimée , 
et je prévoyois qu’elleserendroit enfin aux désirs 
de son cacochyme amant. 

Ce pauvre prince , outreles rigueurs de sa belle , 
se vit accabler d’un mauvais chagrin qui lui fut 
sensible, et auquel je pris toute la part imaginable. 
Ce fut la triste nouvelle de la mort du prince de 
Culmbach.Son adjudant vint la lui annoncer. Ce 
prince fut tué le 29 juin à la bataille de Parme , 
qui se donna sous le commandement du général 
Merci. Il s'étoit déjà emparé d’une des batteries 
des Français, lorsqu’il reçut deux coups de feu 
qui le couchèrent par terre dans un fossé. On 
l’emporta dans une cassine voisine. Les chirur- 
giens lui annoncèrent qu’il n’avoit que quelques 
heures à vivre, sa blessure étant mortelle. « Tai 
» le plaisir , dit-il , de mourir du genre de mort 
» que j’ai toujours souhaité, et je serai content 
H pourvu que nous soyons vainqueurs. » Ce fu- 
renl ses dernières |)aroles ; il perdit le sentiment 
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et quelques momens après la vie. Le Maréchal de 
Merci et quinze généraux de marque furent tués 
à cette action. Le champ de bataille demeura aux 
Français et on peut leur attribuer la victoire, la 
perte des Autrichiens ayant e^é inouïe. Le prince 
héréditaire et moi nous fûmes touchés jusqu’au 
fond du cœur de cette perte. J’en versai bien des 
larmes , ayant perdu un vrai ami et un prince qui 
faisoil honneur à sa maison. On transporta se- 
crètement son corps à Barciih. ^ 

Cependant la lettre que mon frère avoit écrite 
au Margrave avoit fait son effet, ell’on travailloit 
à force à l’équipage du prince héréditaire. J’étois 
ensevelie dans la plus noire mélancolie. La mort 
du prince de Culmbach m’avoil frappée. Je me 
figurois que le prince he'réditaire pouvoit avoir le 
même sort. Le mauvais état de ma santé me con- 

• N 

soloit. Je pensois que si le prince héréditaire 
étoit tué, je ne lui survivrois pas. Le médecin 
s’étoit contenté jusqu’alors de me faire saigner 
huit fois pendant dix mois de temps. Il ne con- 
noissoit pas mon mal et s’imaginoit qu’il prove- 
noit do trop de sang ; avec cela'il ne«m’avoit 
donné que deschoses fortes, qui me soulageoient 
pour quelques heures, mais qui augmentoient mon 
mal. Il voulut , donc •commencer une autre cure 
avec moi etnous fit prendre les eaux. Nous allâmes 
au Brandenbourgèr avec le Margrave , afin que 
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je pusse m’en servir plus commodément. Mais 
mon estomac trop foible ne i'ut pas en état de les 
, supporter, et je fus obligée de les cjuilter dès le 
troisième jour. 

Le corps du prince de Culmbach arriva dans 
ces entrefaites à Bareiih. On le déposa dans la 
chapelle , les apprêts de son enterrement qui de- 
voit se faire avec pompe et cérémonie, n’étant 
pas faits. Le Margrave étoit toujours vivement 
touché de cetle perte. Sa santé s'altcroit de jour 
en jour. Le médecin lui déclara qu’il étoit dans 
un état dangereux, et que s’il ne renonçoit à la 
boisson , il deviendroit incurable. Mais ce prince 
s’y étoitsifort accoutumé, qu’il iuiétoit impossible 
de passer un jour sans s’enivrer deux fois. 

Enfin , le malheureux jour du départ du prince 
héréditaire arriva ; ce fut le 7 août. U n’y a que 
les personnes qui aiment aussi fortement que 
moi qui puissent se représenter ce que je souffris ; 
mille morts ne sont pas' à comparer à la douleur 
que je ressentis ; j’avois l'imagination frappée et 
j’étois dans la persuasion de ne plus revoir le 
prince. 11 s’arracha d’auprès de moi , étant lui- 
même si attéré de mon état , qu’il ne sa voit ce 
qu’il faisoit. On le mena dans sa chaise à demi* 
mort, et pour moi, je restai dans une situation 
qui auroit touché les choses inanimées. Je fus 
quatre jours dans cet état. Enfin , à force de ré* 
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flexions je tâchois de mode'rer ma douleur et de 
la tenir dans de certaines bornes. 

Je n’ai point parlé jusqu’à présent de toute la 
campagne du Rhin , n’ayant pas voulu interrompre 
le fll de ma narration. Je ne m’arrêterai qu’aux 
événemcns principaux. 

Le duc de Bevern avoit reçu le commande- 
ment de l’armée impériale l’année précédente. 
Cette armée, qui ne consistoit qu’en vingt mille 
hommes , s’étoil tenue sur la défensive et n’avoit 
pu empêcher l’armée française , sous le com- 
mandement du duc de Bervic , de passer le Rhin. 
Le prince Eugène de Savoie vint prendre la place 
du duc de Bevern. Il fut très-mécontent, à sou ar- 
rivée à l’armée , des dispositions qu’il trouva. Il 
abandonna sur-le-champ les lignes de Stokoff. Les 
Français poursuivirent les Impériaux , mais sans 
pouvoir leur faire le moindre dommage. Quoique 
la France n’eût point jusques-là attaqué l’empire, 
les intrigues de la cour de Vienne prévalurent sur 
la politique des princes, qui se mêlèrent inconsi- 
dérémeut de cette guerre en fournissant leur con- 
tingent à l’Empereur. Les Danois au nombre de 
6ooo, les Prussiens au nombre de loooo, etjes 
troupes de l’empire, tirèrent très - à - propos le 
prince Eugène de la mauvaise situation où il se 
trouvoit. Il ne put cependant empêcher les Fran- 
çais de s’emparer de Kebl et de faire le siège de 
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Philipsbourg. Cette place se rendit aussi après six 
semaines d’une vigoureuse défense. Le Maréchal 
de Bcrvic et le prince de Lixin furent tués dans, 
la tranchée. Le prince héréditaire arriva deux jours 
après la prise de cette place. Le roi a voit employé 
tous ses efforts pour persuader le prince Eugène à 
livrer bataille pour sauver la place » mais ce prince 
n’avoit jamais voulu , ayant représenté au roi que 
s’il avoit le malheur d’être battu, toute l’Allemagne 
éloit ouverte aux Français , et qu’ils pourroient 
s’emparer de tout ce qu’il leur plairoit. 

Le prince héréditaire fut très-bien reçu du roi 
et de mon frère. Ce dernier lui prêta une tente , . 
ses équipages n’étant pointencore arrivés. Il trouva 
le roi fort changé de visage et maigri. Ce prince 
avoit la goutte à la main, et couvoit déjà en ce 
temps-Ià la maladie dont il est mort. Il ne put 
soutenir toute la campagne et fut obligé de partir 
pour se rendre au pays de Clèves. Il fit mille ca- . 
resscs au prince héréditaire avant son départ , et 
lui ordonna de s’arrêter à Bareith au retour de la 
campagne. Le prince héréditaire se fit bientpt ai- 
mer de tous les généraux et officiers de l’armée. 

Il s’appliquoit autant qu’il pouvoit à apprendre le 
métier auprès d’eux. Sa conduite régulière , sa 
politesse et ses manières affables et prévenantes 
lui attirèrent tous les cœurs. Il n’en étoit pas de 
même de mon frère, ll.s’ëtpit Hé d’amitié avec le^,.^. 
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prince Henri , second prince du sang et frère du 
Margrave de Schwed. Ce prince n’avoit pour tout 
me’riteque sa beauté. Il étoit vicieux, son carac- 
tère étoit mauvais, et il avoit toujours témoigné 
une bassesse de sentimens qui l’avoit rendu 
méprisable. Malgré cela il sut si bien s’insinuer 
auprès de mon frère , qu’il le corrompit et l’enga- 
gea dans toutes les plus affreuses débauches. Ce 
ne fut pas tout. Il lui rendit suspect tous les hon- 
nêtes gens; il n’y avoit que ses semblables qui 
fussent les biens-venus ; en un mot , mon frère de- 
vint tout différent de ce qu’il avoit été, de façon 
que tout le monde étoit mécontentdelui; leprince 
héréditaire en eut sa part comme les autres. 

Un jour qu’il étoit allé reconnoitre l’ennemi 
avec le duc Alexandre de^ Wirtemberg , mon 
frère, plusieurs princes et généraux, ils trouvè- 
rent les Français qui étoient postés en-deçk du 
Rhin. Le prince héréditaire se mit à dessiner leur 
poste et ne prit pas garde que mon frère commen- 
çoit à s’éloigner. Un jeune hussard , qu’il avoit 
aupfès de lui, s’amusa fort mal à propos de tirer 
sur l’ennemi avec une arquebuse rayée. Mrs. les 
Françaisy répondirent sur-le-champ, et bientôt 
les balles volèrent autour du prince héréditaire. 
11 ne voulut pas se^retirer et acheva tranquille- 
ment son dessin, donnant néanmoins une bonne 
mêrcuriale au hussard de son imprudence. Son 
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dessitl fini , il se remit à cheTal et alla fejôindfë 
mon frère. Celui-ci tenoit des propos assez pi- 
quans avec le prince Henri sur ce qui venoit^ 
d’arriver. Le prince héréditaire les entendit. Il' 
conta le fait à mon frère, et voyant qu’il conti-' 
nuoit toujours à chuchoter à l’oreille du prirtrie 
Henri , en le regardant d’un ait moqueur : « Celui 
J» qui dit des mensonges de moi à votre Altesse' 
» .royale, -lui dit-il , est un tel, et je saurai luiafv 
» prendre à devenir véridique et à se désaccoutu- ' 
ri mer de débiter des calomnies. » Mon frère se 
' tut aussi bien que le prince Henri, auquel ces der^ 
nières paroles avoient été adressées^ ' ‘ ’ 

Le jour suivant le prince héréditaire tiirlupinat' 
le prince Henri de la façon la plus cruelle, en' 
présence de tous les généraux. Celui-ci fila doux 
' et engagea mon frère à faire quelques politesses' 
au prince héréditaire , qui étoit -très-méconlenV 
de lui* ■ - . , . . . 

' Un courrier, qui arriva quelques jours après à 
l’armée, les informa du triste état oü se trouvoit 
le roi. 11 étoit allé à Clèves et s’étoit vu obligé d’y 
demeurer, son mal s’étant fort augmenté* Le 
corps commençoit k lui enfler, et les médecins ju- 
geoieiit qu’il étoit hydropique , et que son état 
étoit très-dangereux et précaire* 

• J’en reviens à Bareith. Le corps dü prince de 
Gulmbaeh devant être inhumé le a5 août, nous 
II. 
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nous rendîmes, à Himmelcron pour n’être pas 
presens à cette cérémonie. Depuis le départ du, 
prince héréditaire J’aperçus que l’amour du Mar- 
grave- alloit grand train. Mlle, de Sonsfeld no, 
pouyoi,t s’empêcher de témoigner, les sentimens 
q. 1 , 1 ’ elle avait. pour, lui. Certains propos quelle te- 
i^it^dépotoient. asse^ quelle succomberoit à la., 
tentation d’ être, mergraye. Ce princes’ afïbiblissoiti 
à vue d’œil. Son médecin, le plus ignorant qu’il y,, 
eût jamais , lui promit de le guérir par certains, 
bains et par une boisson qu’il regardoit comme , 
un remède universel : c’étoit des femmes de piu, 
cuites dans de l’eau. Le Margrave et moi nous, 
commençâmes notre cure en même temps, mais 
pai; bonheur pour nipi il y epldes gens charitables, 
qui m’avertirent que je me tuerois en la conti- 
nuant. On voulut donner le même avis au Marr.. 
gfave ; mais il étoit si entiché de son médecin y 
qu’il continua ses bains , oit il tomboit tous les , 
jçurs en foiblesse. Il faisoit travailler jour et nuit 
ppur raccommoder le château à Himmelcron. 11 y., 
faisoit fabriquer un nouvel appartement, tout dé*, 
coré avec des dorures et des glaces. Il vouloit y , 
faire un magnifique jardin et une ménagerie, et, 
l’on bâtissoiLdéjà un manège. 

Tout cela me faisoit conclure qu’il alloit se, 
marier et qq’il vouloit s’établir tout-à-fait à Him- 
melcron. La Maryvitz me confirmoit dans cette 
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idee et m*averlissoit sans cesse d’étre sur mes 
gardes. Cette fille avoit beaucoup d'esprit et de 
soliditë ; je pouvois compter sur sa discrétion ^ et 
je l’aimois tous les jours davantage. Comme elle 
ëpioit sans cesse , elle s’aperçut qu’il y avoit beau<> 

' coup de personnes mêlées dans cette intrigue, et ' 
entre autres Mr. de Hesberg, qui avoit été gou«’ 
verneur du prince Guillaume. Je lé connoissois ' 
p>our un très-honnête homme et ne fis point de 
difficulté de m’ouvrir à lui sur ce sujet; mais je' 
résolus d’attendre que je fusse de retour de Him« ' 
melcron. 

Je m’y rendis le 34 aodt avec ma gouvernante 
et la' Mar witz. J’y passols le temps le plus en- 
nuyeux du monde. Le Margrave étoit dans un ^ 
état à faire peur; sa' mémoire baissoit si f<jrt,‘ 
qu’il ne savoit la plupart du temps ce qu’il disoit* ' 
A la fin du repas et après avoir bu il lui prenoit^ 
dès tics convulsifs qui mecansoient'des frayeurs 
terribles, car je m’attendois à tout moment ^ le* 
voir tomber en convulsions, auxquelles il avoit* 
été sujet dans sa jeunesse. Il restoit toute la sainte ' 
journée dans ma chambre, ce qui me géndit* 
beaucoup. 

Nous retournâmes enfin à Bareith le 4septem- ’ 
bre , où je tâchai d’aVoir une entrevue secrète ’ 
avec Mr. de Hesberg.* 11 -m’avoua qu’il étoit in** 
formé de ce que je voulois savoir, que Mlle, de* 
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Spnsfdd lui eii avoit fait la confidence, et voici - 
le détail qu’il me fit. Depuis que j’avois rompu ^ 
cette intrigue la première fois, le Margrave n’a- • 
voit. point ralenti ses instances^ Mlle, de Sonsfeld 
s’e'toititenue quelque temps sur la défensive; mais , 
enfin elle s’étoit rendue, à condition néanmoins:^ 
qu’elle il’épouseroit le Margrave qu’avec mon > 
consentement.' Ce prince jugeant qu’il trouveroit . 
bien des difficultés à vouloir la faire déclarer prin* 
cesse, avoit résolu, pour lever tout obstacle, de', 
lui faire donner le titre de comtesse de Himmel-, ; 
cron. Il vouloit se retirer avec elle dans cet en- 
droit, et lui donner un capital très- considérable' 
qu’il vouloit placer.. hors du pays. Le Margrave , 
ni’attendoit que le retour du prince héréditaire et 
le. départ de mon frère pour nous en faire la pro- , 
position, bien résolu, si nous faisions des diffi--. 
cultes, de s’en venger et de passer outre. i ' 

X out cela m’alarma au suprême degré., 11 étoit 
tirès.facile pour moi de rompre toute celte intri- 1 
gue» si j'avois voulu en avertir le roi; maisj’airr 
mois trop ma gouvernante pour l’exposer, élleèt . 
sa famille , au ressentiment de ce prince. Je réso- 
lus donc de risquer le tout pour le tout. J’envoyai i 
chercher Mlle, de Sonsfeld. Je lui déclarai tout net 
que je savoi» toutes ses menées avec le Margrave^ , 
que je luijavois déjà uneJ’ois parlé clair sur- ce ~ 
su jetj que je ne donnerois jamais les mains à son 
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mariage ; qu’elle me forcefoil d’avoii* recours au 
•roi si elle vouloit l'accomplir; qu’elle deyoit rom - 
.pre tous ses rendez-vous avec le Margrave, qui 

■ faisoient du tort à sa réputation; quelle devoit 
considérer l’état où se trouvoit ce prince, qui étoit 
au l>ord de la fpsse et qui ne pouvoir vivre ; que 
si elle l'épousoit par tendresse, sa perte lui serdit 
bien plus sensible après son mariage qu’auparai> 
yant, et que si c’étoit par intérêt, elle pouvoir 
.compter que j’aurois soin d’elle toute ma vie, et 
.que je tâcherois de la récompenser de l'ef£ost 
qu’elle auroit fait sur elle-même». J'assaisonnai 
.cela de beaucoup d’expressions obligeantes , et 
moitié par dquceur et moitié par menace , je tirai 
.d’elle une seconde promesse qu’elle ne paifceroit 
.pas outre. Elle m’avoua qu’elle s’étoit toujours 
flattée de me fléchir, et qu’elle ne pouvoit nier 
qu’elle ne fût sensible à l’amour que le Margrave 
avoit pour elle; qu’elle seroit cependant obligée 
.d’aller bride en main avec lui -et de ne pas l’pffa- 

roucher, de peur que son ressentiment ne tom- 
bât sur nous; «Car, me dit-elle , Madame, s’il 
» savoit que Votre Altese royale est contraire à 

■ » ses vues, et qu’elle est cause que je les rejette, 
» il se porteroit aux dernières extrémités. » 

■ ..J, Effectivement, elle se gouverna avec tant de 
prudence, qu’elle amusa le Margrave jusqu’à sa 
mort, et trouva moyen, par son crédit,. de nous 
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rendre toutes sortes de bons offices. II ne lui tnan- 
quoit que le titre de iMargrarve , car elle en avoit 
toute l’autoriié; rien ne se faisoit sans sa volonté 
et toutes les grâces passoient par ses mains. Le 
premier plaisir quelle me fit, fut de persuader le 
Margrave de faire revenir le prince héréditaire. 
Les Français cantonnoient déjà , et il n'y avoil plus 
rien à faire à l’armée. Elle ne l'obtint cependant 
qu’avec beaucoup de peine. 

J’eus le plaisir de revoir ce cher prince le i4 
de ce mois. 11 avoit eu une approbation générale. 
Je reçus de l’armée diverses lettres sur son sujet , 
remplies de ses éloges et de l'application qu’il s’é- 
toit donnée pour apprendre le métier. Je le trou- 
vai f^rt engraissé et bien portant. 11 me témoigna 
le mécontentement qu’il avoit de monfrère, et me 
dit qu’il avoit si fort changé à son désavantage , 
que je ne le reconnoîtrois plus; qu’il ne se sou- 
cioit plus de moi , et qu’en un mot c’étoit un tout 
autre homme. Ce rapport m’afSigea beaucoup. 
Cependant je me flattois de regagner le cœur de 
mon frère pendant le séjour qu’il devoit faire 
chez nous. 

• Le roi étoit dans un état pitoyable. Onravoîf 
transporté à Berlin. Tous les médecins qui étoient 
autour de lui regardoient son mal comme incu> 
rable. 

Le Margrave dépérissoit à vue. Sa santé ne 
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lui permeltant pas de recevoir mon frère , il sè 
rendit au parc, oiiil avoit une très belle maison ÿ 
pour éviter sa présence et recommencer une nou« 
Velle cure. Mais il ne put la continuer'; il lui prit 
un crachement de sang qui fit craindre pour sa vie^. 
Tout le monde lui conseilla de se défaire de sod 
médecin. On l’anima si fort contre ce malheu- 
reux , qu’il l’auroit fait arrêter si on ne l'en avoit 
empêché. Les autres médecins disoient que c’é* 
toient les bains qu’il avoit fait prendre au Mar- 
grave qui l’avoient réduit dans ce triste état. Goé- 
kel préteûdoit le contraire; voici comment il vou- 
loit prouver l’efiBcacitéde ses bains. On conserve', 
disoit-il , les corps en les embaumant ; je cotlclüs 
de Ui que si je [^is parvenir à embaumer une 
personne pleine de vie, cette personne pourra vi- 
vre quelques centaines d’années $ ôr , le plus ex- 
cellent préservatif contre la Corruptinn est U 
pomme de pin; j'ai donc agi en homme sensé ét 
qui entend son métier en les ordonnant au Mar- 
grave et è la princesse héréditaire. Je ris bien de 
ce beau système, qui nous auroit rendus momies , 
le Margrave et moi. 

Nous reçûmes dans ce temps-là des nouvelles 
d'Italie. Elles furent avantageuses pour les Au- 
trichiens. Le comte Koenigsek surprit l'armée dû 
Maréchal de Broglio et celle du roi de Sardaigne, 
eu faisant passer la rivière Seggio à ses troupes. 
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Xj 6 marëchal sc sauva un pied nu et l’autre 
chausse'. Toute l'armée des alliés fut mise en dé- 
route. On dit qu’il n’y avoit rien de plus plaisant 
à voir que les hussards autrichiens, qui s’étoient 
parés des habits galonnés des officiers français. 
Ceux-ci eurent leur revanche quelques jours 
après. Le comte Koenigsek les ayant poursuivis, 
lesFrançais luilivrèreni bataille devant la ville de 
Gqastala et le défirent. Le prince Louis de Wir- 
temberg et plusieurs autres braves généraux au* 
trichiens y furent tués, - 

. Cependant mon frère arriva le 5 octobre. Il me 
parut fort décontenancé , et pour rompre tout en* 
tcetien avec moi, il me dit qu’il étoit obligé d’é- 
crire au roi et à la reine. Je lui fis donner des 
plumes et du papier. Il écrivit dans ma chambre 
et employa plus d’une grande heure pour écrire 
.denx lettres où il n’y avoit que deux lignes, II se 
fit ensuite présenter toute la cour , et se contenta 
de regarder d'un air moqueur tous ceux qui la 
composoient , après quoi nous nous mimes à table, 
^Toute sa conversation ne roula qu’à turlupiner 
tout ce qu’il voyoit , et à me répéter plus de cent 
fois le mot de petk prince et de petite cour. 
J'éiois outrée et ne pouvois comprendre comment 
il avoit changé si subitement envers moi. L’éti- 
quette de toutes les cours de l’empire n’accorde 
la table de$ princes qu’à ceux qui out le rang de 
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capitaine ; les lieutenans et les enseignes en sont 
exclus et sont placés à la troisième table. Mon 
frère avoit un lieutenant dans sa suite ; il le fit 
placer à table en me disant que les lieutenans 
du roi valoient bien les ministres du Mar* 
grave. J’avalai cette dureté et ne fis semblant de 
rien. 

L’après*midi , étant seule avec lui , il me dit : 
« Notre Sire tire à sa fin et ne vivra pas ce mois. 
» Je sais queje vous ai fait de grandes promesses, 
» mais )e ne suis pas en état de vous les tenir ; 
» je vous laisserez la moitié de la somme que le 
» feu roi vous a prêtée; je crois que vous aurez 
» tout lieu d’être satisfaite de cela. » Je lui dis 
que ma tendresse pour lui n’avoit jamais été in- 
téressée , que je ne lui demanderois jamais rien 
que la continuation de son amitié , et que je ne 
Toulois pas un sou de lui si cela l’incommodoit 
de la moindre manière. « Non , non , dit-il , 
» vous aurez ces 100000 écus , jq vous les ai des- 
M tinés. On sera bien surpris dans le monde , 
» continua-t-il, de me voir agir tout différem- 
» meut qu’on ne l’auroit cru; ou s'imagine que 
» je vais prodiguer tous mes trésors et que l’ar- 
» gent deviendra aussi commun à Berlin que les 
» pierres ; mais je m’en garderai bien ; j'augmen- 
» terai mon armée et je laisserai tout sur le roêm.e 
» pied» J’aurai de grttndes considérations pour la 
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1 » reine, ma mère, je la rassasierai d'honneurs, 
M mais je ne souffrirai point qu’elle se mêle de 
» mes affaires, et si elle le fait, elle aura à qui 
w parler. 

Je tombai démon hauten entendant tout cela; 
je ne savois si je dormois ou si je yeillois. 11 me 
questionna ensuite sur les affaires du pays. Je lui 
en fis le détail. 11 me dit : n Quand votre benêt 
» de beau'père mourra, je vous eonseillede cas* 
» ser toute la cour et de vous rédoire sur le pied 
» de gentilshommes pour payer vos dettes ; au 
M bout du compte , vous n’avez pas besoin de 
» tant de monde , et il faut aussi que vous tâchiez 
•S de diminuer tous les gages de ceux que vous 
>» ne pourrez vous dispenser de garder; vous 

avez été accoutomée à vivre à Berlin avec 
M quatre plats : c'est tout ce qu’il vous faut ici, et 
» je vous ferai venir de temps en temps à BerliU , 
» cela vous épargnera la table et le ménage >ÿ. 

11 y avoit déjà long* temps que j’avois le cœur 
gros : je ne pus retenir mes larmes en entendant 
tontes ces indignités. « Pourquoi pleurez-vous , 
» me dit-il ? Ah , ah! c’est que vous êtes mélan- 
M colique; il faut dissiper cette humeur noire ; 
» la musique nous attend et je vous ferai passer 
» cet accès en jouant de la flûte Il me donna 
la main et me conduisit dans l’autre chambre. Je 
me mis au clavecin que j’inondai de mes larmes. 
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La Manvitz se plaça vis-à-vis de moi pour em- 
pêcher les autres de voir mon désordre. 

Il reçut enfin le quatrième jour de son arrivée 
une estafette de la reine qui le conjurait de se 
hâter de revenir, le roi étant à l’extrémité. Celte 
nouvelle acheva de m^ désoler. J’ai mois le roi et 
je voyois bien , par le train que prenoient les cho- 
ses, que je ne pouvais plus compter sur mon frère. 
Il fut pourtant ub peu plus obligeant envers moi 
les deux derniers jours de son départ. L'amitié 
que j’avois pour lui me fit excuser ses irrégulari- 
tés, et je me crus bien rapatriée avec lui; mais le 
prince héréditaire n’y fut pas trompé , et me pré- 
dit d’avance bien des choses qui sésonl vérifiées 
dans la suite. Mon frère repartit donc le g oc- 
tobre, me laissant en suspens sur son sujet. 

Le Margrave revint deux jours après à Bareith. 
Je fut fort surprise en le revoyant. Je n’ai vu de 
ma vie un changement pareil ; tout son visage 
étoit si tiré qu’il n’étoit pas reconnoissable. Il 
vint se reposer un moment chez moi. Tout le 
temps qu’il y resta il ne fit que se déchaîner contre 
son médecin et me faire le détail de sa maladie. 
Elle augmenta bientôt si fort qu’il ne fut plus en 
état de quitter la chambre. Je lui rendois visite 
tous les jours. Ce prince étoit d'une humeur in- 
supportable; il nous faisoit souffrir maux et mar- 
tyres. Nous n’osions plus parler à personne sans 
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courir risque de rendre ses gens malheureux , et 
ses soupçons le portoientà s’imaginer que nous 
formions des intrigues avec tout le monde. Il 
e'toit défendu de rire ; dès que nous étions un 
.peu gais , il disoit que c’étoit de la joie que nous 
' avions de sa maladie. Pour mettre fin à toutes ces 
chicanes, nous ne vimes*plus personne, et nous 
nous réduisîmes, le prince héréditaire etpioi, à 
n’avoir de commerce qu’avec mes dames , qui 
étoient les seuls être vivans que nous vissions. 
Nous dînions et soupions en particulier. Je trar 
.vaillois,- je lisois j , je composois de la musique 
tous les jours; nous jouions au colin-maillard; pu 
nous chantions et, dansions.; enfin. Un y avoit 
point de folies dont nous ne nous avisassions 
pour tuer le temps. Mais j’ai négligé jusqu’à 
jarésent de rapporter un .fait assez intéressant, 
n’ayant pas voulu interrompre le fil de ma nar- 
ration. . . . _ 

■ J’ai déjà fait le portrait de la Margrave douais 
rière de Culmb^ch qui faisoit sa demeure à Er> 
langue. Cette princesse s’étoit amourachée d’un 
certain comte Hoditz , homme d’une très-grande 
maison de Silésie, mais franc-libertin et aventu- 
rier. Comme la conduite de cette princesse étoit 
connue et qu’il lui ialloit toujours un adorateur , 
cette nouvelle intrigue ne donna point d’ombrage 
^au Margrave. Elle garda . même quelques dehors 
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ateé son amant au commencement de leurs 
amours, mais sa passiou pour lui augmenta tout 
d’un coup si fort qu’elle résolut de l’épouser. Le- 
comte sut si bien mener cette affaire que per- - 
sonne ne s’aperçut de leur desSein'^ que lorsqu’il;’ 
fut accompli. Les deux amans choisirent une nuit 
fort obscure pour s’évader du château une fausse • 
clef qu’ils avoient pris soin de faire fabriquer leur 
procura la sortiedu jardin. Malgré une pluie épou- ■ 
yanlable, ils ;gagnèrent à pied 'un petit village' 
Bambergeois, à -nne demi - lieue d’Erlangue. 
Mme. la Margrave n’a voit pour tout habillement 
qu une simple jupe de basin et un pet-en-l’air de 
la même étoffe. Ils trouvèrent dans le village deux 
prêtres catholiques qui les marièrent ; après quoi 
ils retournèrent à Elrlangue dans le même ordre- 
qu’ils en étoient partis. Le secrétaire de la Mar-j 
grave et’ quelques domestiques du comte qui les. 
avoient suivis, leur- servirent de témoins. Le 
comte partit quelques jours après' pour Vienne.- 
Sa nouvelle épouse lui fit présent d’une partie de ■’ 
ses pierreries et engagea le reste pour payer les ■ 
frais de son voyage. Cette démarche fit du 
bruit. Letsecrétaire de la Margrave, prévoyant . 
bien qu’il n’avoit plus aucune fortune àespé-- 
TBT de sa maîtresse, vint dénoncer le fait au Mar- 
grave» ’ . . 1 . ; 

Ce prince envoya d’abord le baron Stein è 
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Erlangue pour examiner la chose. L« MargràVe 
avoua toulde suite son mariage. On lui fit toutes 
les représentations:imaginables pour lui montrer 
la bassesse de son procédé et des suites funestes 
qui s’ensuivroient ) lui offrant de faite ronipre • 
son mariage qui ne s’étoit pas fait selon les cé- 
rémonies de l’église, les deux- prêtres n’ayant 
pas reçu la dispense de l’évéque de Bamberg pour 
les marier. Toutes les raisons qu’on put lui allé- 
guer furent inutiles. Elle répondit qu’elle aime- 
roit mieux manger du. pain sec et ne boire que de ' 
l’eau avec son. cher' comté que d’avoir l’empiredê 
l’univers. Le Margrave voyant qu’il ne gagneroit 
rien sur son esprit , avertit le due de Weissenfeld \ 
de ce qui se; passoit. Ge prince envoya un deses 
ministres à' Erldngue , mais toutes les instances i 
et remontrances de celui-ci furent aussi peu ef- 
ficaces que celles du baron Stbia. Elle sortit du • 
château pourse rendreauprès deson epoux; mais 
ses créanciers, qui étoient en grand nombre, l’ar- 
rêtèrent. Pour sesauver de leurs mains , elle leur ' 
abandonna tous seseffets. Elle se rendit à Vienne, -t 
où elle abj.ura Ja foi lutliérienneipour embrasser i 
la catholique. Elle y est encore présentement dan»! 
une misère affi-euse,' méprisée de tout lemondei. 
et vivant deé charités que lui fait la noblesse. Sont 
époux Ta cajolée tant qu’elle a eu un sou de bien.’ 
Elle a été obligée de vendre toutes ses nippes pour 
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suffire aux dépenses du comte, qui l'a laissée à 
présent dans le plus cruel abandon. 

Le commencement de l’année 1735 ne fut pas- 
favorable au margrave. Sa santé s’affoiblissoit à 
vue et il ne.pouvpU plus quitter le lit; mille fan- 
taisies lui passoient par la tête; il ne s’imaginoic 
point de mourir et faisoit faire tous les jours des 
plans pour rembellissemei^ . de Himmelcron.il 
vouloit rendre cet endroit magnifique et y dépen* 
ser 100000 florins en bâûmens. J’ai déjà parlé de 
son ordre. Il le fit changer et voulut y ajouter 
des commanderies ; certaines terres allodiales dé- 
voient être employées à cet usage. Il ne se borna 
pas seulement à cela , il acheta une imm^e 
* quantité de chevaux et fit faire diverses , sortes, 
de voitures, « voulant jouer , disoit-il, le grand 
» Seigneur >». En un mot, -si Dieu nel’avoitre-- 
tiré de ce monde , il auroit ruiné tout son pays 
et nous, auroit laissés à l’aumône. Tous ceux qui 
étoient en chaire voyant bien qu’il ne pouvoit 
réchapper de cette maladie, s’adressoient au 
prince héréditaire. Gelui<ci tâçhoit sous main de 
faire traîner, les bâijmeos de i Himmelcron et le 
plan des commanderies. Le Margrave avoit même 
des momens où- son esprit étoit détraqué •: toutes 
les affaires aUoient- cahin-caha , et U nous faisoit 
tous les chagrins imaginables. Je le laisserai repo- 
ser un peu pour voir ce qui se. passoit à Berlin* 
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Le roi y étoit toujours très-tnal de i’hydropî* 
sie. II souffroit prodigieusement ; les jambes lui 
étoient crevees ; il étoit obligé de les tenir dans 
des baquets , pour y laisser couler l’eau qui en 
sortoit. Son mal augmentant à vue dœil, il réso- 
lut de faire les noces de ma sœur Sophie avec le 
Margrave de Schwed. La bénédiction de leur ma-, 
riagese donna le 7 janvier , devant son lit. Une. 
espèce de grosseur qu’il avoit à une de ses jambes 
fil croire aux médecins qu’il s’y formoit un abcès ; 
ils résolurent d'y faire une incision. L’opération 
fut longue et douloureuse. Le roi la soutint avec 
une fermeté héroïque et se fit donner un miroir 
pouçêtre en état de mieux voir travailler les chi> 
Furgiens. Mon frère me mandoit toutes les postes 
qu’il n’avoit plus que 24 heures à vivre; mais il- 
comptoit sans sonfaôte, et la|quantité d’eau que le 
roi avoit perdue , jointe à l’habileté des médecins f 
rétablit entièrement ce prince. Cette cure fut re- 
gardée comme un miracle. Sa convalescence me 
combla de joie. Toutes mes sœurs se rendirent à 
Berlin })our féliciter le roi sur le rétablissement, 
de sa santé. Je ne pus lui témoigner la satisfac- 
tion que j’en resscntois que par écrit, ne pouvant 
m’éloigner dans l’état où étoit le Margrave. 

Ce prince , tout mourant qu’il étoit , toulut 
conférer son nouvel ordre en cérémonie. Tous 
ceux qui en étoient chevaliers le reçurent de lui- 
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1! éioit couché dans son lit , ou il reçut des coni* 
plimens de toute la cour. Cet ordre consiste dans 
une croix blanche; l’aigle rouge qui représente 
les armes de la maison , est au milieu ; elle est 
attachée à un ruban ponceau, bordé d’or, et on 
le porte autour du cou ; l’étoile estd’argcnt; l’aigle 
rouge est au milieu avec cette devise en latin : 
sincère et constant. Il y eut grande table chez 
moi , et le soir bal, qui ne dura qu'un quart 
d’heure. 

Je fus bien attristée en ce temps - là par une 
lettre de la duchesse de Brunswick , qui me faisoic 
part de la mort de son époux. Il n’y a voit qu’un 
an qu’il étoit parvenu à la régence. Je le regrettai 
sincèrement , et je conserve encore une tendre 
amitié pour la duchesse , son épouse. Le prince 
Charles, son fils , se vit prince régnant par ce 
décès. Ma soeur joua de bonheur , si on pçue 
appeler ainsi la perte d’un si brave prince , car 
elle se vit, deux ans après soi^ mariage et contre 
toute apparence , princesse régnante. , 

Cependant la maladie du Ma;>grave augmenta si 
fort , qu’on lui conseilla de faire veuir d’jErfort 
un médecin très- habile pour le consulter. Celui 
qu’il avqit .pris h la place de Goekel se nomfnoit 
Zeitz. C’ étoit un homme d’esprit , qui avoit uu 
peu plus de savoir que son prédécesseur, mais 
dont le systè.rpe étoit aussi ridicule que le sicir» 
II. i5 
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D’ailleurs cet homme avoit un très-mauvais ca- 
raclèrej il n’avoit point de religion, et par con- 
séquent aucun frein qui pût le tenir en bride. 11 
n'est pasdonnéà chacun d’avoir une foi aveugle , 
On trouvera même ordinairement que ceux qui 
croient le moins vivent le plus moralement bien ; 
mais un mauvais esprit qui n’a point de religion 
est un meuble très-dangereux dans la société. 
La plupart des gens ne savent ce qu’ils croient ; 
les uns rejettent la religion parce qu’elle es^ con- 
traire à leurs passions ; les autres pour être à 
k mode ; d’autres encore pour s’attirer la re- 
nomtnée de gens d’esprit. Je désapprouve fort ces 
sortes d’esprits forts, mais je ne puis condamner 
ceux qui se font'une étude de rechercher la vérité 
ot de se défaire de tout préjugé ; je suis même 
convaincue que lés personnes qui s’accoutument 
à réfléchir ne peuvent qu être vertueuses ; en 
irecberebant la vérité, on apprend ë raisonner 
juste, et en apprenant à raisonner juste , on ne 
peut qu’aimer la vertu. Mes réflexions m’ont éloi- 
gnée de mon sujet. J’y reviens. 

Mr. JuGbjquiétoitlemédecinquel’onfitvenirÿ 
enndnça tout franchement au Margrave* qu’il ne 
récbapperoit point de cette maladie, et qu’il n’a- 
voit plus que quelques semaines à vivre. Zeits 
l’assura , au contraire , qu’il le tireroit d’affaire. 
H ajouta foi aux paroles du dernier. Cela est na- 
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turel ; nous nous (laitons toujours de ce que nous 
espérons. Il continua donc à faire travailler à Him- 
melcron , et à régler les commauderies de sou 
ordre. . ' ' ' 

La princesse' d’Osifrisc ayant appris le triste 
ëiatoü il Se trouvoit , se mil en chemin poucTenir 
à Bareilh. Gela nous alarma fort , le prince héré- 
ditaire cl moi. Elle pouvoilnous faire un tort in- 
fini, en engageant son père à faire un testament 
en sa faveur et en celle de sa soeur. Mlle, de Sons- 
fcld sui si bien tourner l’esprit du Margrave , 
qu’elle lui fit accroire qu’il s’attendriroit trop s’il 
voyoit sa fille , que d’ailleurs elle préiendroit bien 
des choses contraires aux iniérêis de son pays , 
et qu’il seroil dur au Margrave de lui refuser.' 
Enfin , elle fil si bien , que cê prince lui. envoja 
une estafette polir la prier de ne point venir. L’es-1 
tafettela rencontra à Halberstadt, qui est à moitié 
chemin de Bareith. Elle fut donc' obligée de s’eu' 
retourner. ' ' • i 

L’amour du Margrave poiir Mlle. de S'onsfeld 
conlinuoit toujours , mais elle me tenoit exacte- 
ment la paroJe qu' die m’nvoil ddnriée ; et me fai- 
*' soit part de tous les entretiens qu’elle avoii avec' 
lui. Sans elle nous aurions mal passé notre temps 
et lise seroil porté k toutes sortes d’ ext rémi tés 
car il nous iraitoii comme 'des chiens. INous pre- 
nions patience sur tout cela et surtout moi , dans' 
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l’espoir que notre délivrance étoit prochaine. Il 
faut pourtant que je rende celte justice au prince 
héréditaire, que jene l’ai jamais entendu murmurer 
contre son père, hors le jour qu’il voulut le battre , 
çt qu’il en a toujours parlé en termes très-respec« 
tueux. 11 voyoit bien lui-même que son père ti- 
roità sa fin; il n’éioit informé que superficielle- 
ment de ses affaires , et tenoit tous les jours des 
conférences secrètes avec Mr. de Voit , qui l’ins- 
truisoit de l’état de son pays. Je connoissois à 
fond le caractère du prince héréditaire , et je sa- 
vois qu’il ne se laisseroit jamais gouverner. Je m’é- 
tois bien proposé de ne me mêler de rien ; je hais 
les intrigues à la mort; mais en revanche je voulois 
rester sur un certain pied déconsidération, et ne 
voulois pas non plus que personne se mêlât de ce 
qui me regardoit. Je ne sais si Mr. Voit fit corn-; 
prendre au prince que je gouvernerois , ou s’il, 
eut lui -même cette idée de moi, mais je m’a- 
perçus qu’il n en agissoit plus avec moi. avec la 
même franchise qu’à l’ordinaire., Cela m’inquiéta , 
mais cependant je ne fis semblant de rien. , 
La Marwitz me .dit un jour : « Le prince héré- 
» ditaire est encore trop vif pour entrer dans tous 
» les détails de la régence; je suis persuadée que 
» Votre Altesse royale sera obligée de. l’assister; 
» il est encore jeune , il n’est informé de rien , 
» il n’a point d’expérience; je crains que s’ il ne suit 
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M TOsconseils,onneIuifassefairebiendesbévues.» 
— « Je vous assure» ma chère, lui dis je, que vous 
N TOUS trompez fort ; je ne me mêlerai de rien , et 
M je TOUS assureque le prince ne s’adressera pas à 
JD moi pour avoir mon avis. » Elle en fut surprise; 
Le prince entra justement dans la chambre. Elle 
lui parla quasi de même qu’a moi , et je répétai 
au prince ce que j’avois répondu à la MarwH^. 11 
garda le silence ; il étoit fort froid envers moi. Je 
rcjetois toujours c6 changement surles affaires qui 
lui rouloient dans la tète. Jusques-là il n’avoit eu 
rien de caché pour moi , il m’avoit fait part de ses 
plus secrètes pensées ; mais il ne me confia point 
ses idées sur l’avenir, et'je ne m’en informai 
pas non plus. 

Un jour que nous étions à table , on vint nous 
chercher au plus vite de chez le Margrave, en nous 
disant qu’il étoit à l'ag^i0 Nous le trouvâmes 
couché dans un fauteuil ; une suffocation qui lui 
avoit pris , l’avoit mis à deux doigts du tombeau ; 
sotu^uls étoit comme celui d’une personne qui 
se meurt. Il) nous regarda, tous sans nous dire 
mot. 

' On avoitenvoyé chercher un ecclésiastique. 11 té* 
, moigna d’abord que cela ne lui faisoit pas plaisir. 
L’ecclésiastique lui fit une assez belle exhortatibn 
surl’étatoù il se trouvoit , lui disant qu’ilétoit près 
de rendre compte^ de scs action^ .devant JDieu , 
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qu’il deroit s’hiimilier à ses saintes "volontés , et 
qu’il lui donneroit la force d’envisager la mort 
avec fermeté. ■« J’ai administré la justice , lui dit- 
» il ; j’ai été charitable envers les pauvres ; je n’at 
» point fait la débauche avec les femmes ; j’ai « 
» rempli les devoirs d’un prince juste et équi* 
n table ; je n’ai rien à me reprocher et puis pa* 
i) roître devant le tribunal de Dieu avec assu» 

•) rance. » - — « Nous sommes tous- pécheurs ; 

}) lui réponditson aumônier, elle plus juste pêché 
M sept fois , ei quand nous avons fait! tout ce qui 
J) nous est ordonné , nous sommes pourtant des 
» serviteurs inutiles.*) Nous remarquâmes tous 
que ce discours lui déjoilaisoit. lll'épeta avec plus de 
véhémence : «Non , je n’ai rien à me reprocher , 

» mon peuple pourra me pleurer comme son 
» père. » Il garda queloues momens le silence^ 
après quoi il nous pr®dRiou s retirer. Ou le remît 
au lit, et nous fûmes bien surpris lorsqu’on nous 
vint dire le scâr qu’il élôit beaulcoup' mieux. On 
nous 'apprit 1 en ' même temps ■ qu’il avoi^ort 
grondé ses domestiques de l’Matvne qu’ilSéVOrent 
faite, et surtout de ce qu’ils avoient appelé l’ecclé- 
siaslique. 11 senAla ^que’ son ■màÿ'fltt ‘diminué , 
mais le 6 mai il augméhta’si^Wlî^^c Xeitz, qui 
'l’aVoit toujours flattéîdB'4è rétablir , vint lui an- 
noncer son arrêt de-ttaort. il tomba'dans une 
profonde rêverie et ordonna que tout le monde 
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le laissât seul ce jour-là. Il ëloil d’unefoiblesse ex» 
trême. ' . - . • . 

Le lendemain il nous envoya chercher , le prince 
héréditaire et moi. 11 Bt une longue exhortation à 
son fils sur la manière dont il devoit gouverner 
son pays , cl me dit qu’il m’avoit toujours ten- 
drement aimée ; qu’il recounoissoil mon mérite) 
qu’il me conjuroii de fàire souvenir tous les jours 
son Bis des préceptes de morale et de régence 
qu’il Venoit de lui donner; qu’il me souhailoit 
beaucoup de bonheur , et qu’il me prioil d’ac- 
cepter une tabatière qu’il me donna pour me 
Souvenir de lui. P^ous nous mimes à genoux ^ lo 
prince héréditaire et moi. 11 nous donna sa béné- 
diction et nous embrassa l’un et l'autre. Nous 
fondions en larmes. Ce qù’il m’avoit dit m’avoil 
si fort tbuchée , que si j’avois pu lui prolonger la 
vie , je l’aurois fait- 11 nous pria ensuite de ne 
plus le venir voir que lorsqu’il seroit à l’agonie ; 
et s’adressant à moi : a Je vous conjure, Madame 
N ajouta-t-il , faites-moi cette grâce. » 11 fit ensuité 
venir ma Bile, à laquelle il donna aussi sa béné< 
diction ; après quoi il prit congé de toutes mes 
dames, l’une après l’autre , hors de Mlle- de Sons- 
feldqui était mala^. Les conseillers privés eurent 
au$si leur tour. Il leur Bl une longue harangue et 
leur détailla toutes les obligations quç le pays lui 
avait, et répéta à peu près ce qu’il avoit dit% 
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recclésiastiqüe ; il leur recommanda fortement 
le bien de son pays et rattachement qu’ils dévoient 
avoir pour leur nouveau maître , finissant par 
leur donner les derniers adieux. Il eut la force 
d’esprit de prendre congé de toute sa cour, de- 
puis le premier ministre jusqu’au dernier de ses 
domestiques. J’étois fort touchée, mais je ne puis 
nier que je ne trouvasse beaucoup d’ostentation 
dans son fait , car il ne ccssoit de relever envers 
chacun les soins qu’il s’étoit donnés pour le bien 
de son pays. On verra par la suite qu’il ne s’ima- 
ginoit point encore de mourir, et -que tout ce 
qu’il faisoit n’ëtoit que pour jouer la comédie. Il 
s’affoiblit extrêmement à la fin de cette triste cé- 
rémonie. Dès qu'elle fut finie , il nous pria de nous 
retirer. 

Les médecins nous avertirent qu’ils le trou- 
voient si mal, qu'on ne pouvoit plus compter un 
moment sur sa vie. Pour être plus à portée de le 
venir voir et d’accomplir la promesse que nous 
lui avions faite d'être présens à sa (in , nous nous 
logeâmes dans un appartement tout pro'che du 
sien, et la nuit nous nous couchions tout habillés 
sur le lit. 

Le lendemain, trouvant qu|^ sa foiblesse aug- 
mentoit,il envoya chercher le prince héréditaire, 
auquel il remit la régence en présence du conseil , 
et ordonna à chacun de ne plus l’importuner d’au- 
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eunc affaire. J’étois allée tous les matins et tous 
les soirs demander de ses nouvelles dans son an- 
tichambre, car il n’y avoit que le prince hérédi- 
laire qui eût l’entrée libre chez lui. Dès qu’il lui 
eut remis la régence, il s’en repentit et ne put 
s’empêcher de brusquer son fils toutes les fois qu’il 
le voyoit. Il s'informa même auprès de quelques 
Mrs. de sa cour qui ne le quittoient pas, et auprès 
de ses domestiques, si son fils se mêloit déjà d’or- 
donner, ajoutant qu’il nageoit sans doute dans 
la joie de se voir son propre maître. On l’assura 
avec vérité que le prince héréditaire avoit juré 
de ne donner aucun ordre tant qu’il vivroit en- 
core, etqu’il n’avoit voulu expédier aucune affaire. 

Sa maladie traîna jusqu’au 16 mai au soir, où 
l’on vint nousaj^eler à la hâte; il étoit 9 heures. 
Nous trouvâmes tout le monde en prière dans 
son antichambre; on l’entendoit râler de très-loin; 
il souffroit les peines de l’enfer. Il dit à son fils : 
« Mon cher fils , je suffoque , je ne puis plus en- 
» durer des souffrances qui me mettent au déses- 
» poir. » 11 crioitet hurloit tant que cela fàisoit 
peur à entendre ; par trois fois il perdit les sens 
et par trois fois il les reprit. Il parla jusqu’à son 
dernier soupir, et expira enfin à six heures et de- 
mie du 17 mai au malin. 

Je n’ai de ma vie été plus altérée. Je n’avoîs 
jamais vu mourir personne ; cette image me frap- 
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pa si fort, que j’eus peine à me Tôter de long- 
temps de l’esprit. Le prince liërédilaire étoit dans 
le dernier désespoir. Nous le tirâmes avec toutes 
les peines du monde de cette chambre, et le ra- 
monâmes dans la sienne , où il fut près d’une 
heure avant que de pouvoir se remettre. Toute 
la cour l’avoit suivi. Dès qu’il fut un peu revenu 
à lui, Mr. de Voit lui dit qu’il étoit nécessaire 
qu’il confirmât le conseil. Le Margrave hésita 
quelque temps et ne lui répondit rien, mais me 
tirant à part , il me demanda ceque j’en pensois. Je 
lui répondis ingénuement que je ne irouvois 
• pas cela si pressé ; qu’il n’y avoit qu’une heure 
que son père étoit mort; qu’il me sembloit qu’il 
falloit garder un certain décorum , et ne pas mon- 
trer tant d’avidité à s’emparer de la régence, et 
qu’en remettant la chose au lemtèraain , il auroit 
le temps de faire de mûres réflexions sur les per- 
sonnes qu’il vouloit mettre en place. 11 goûta mes 
avis. Il étoit fort accablé et mot aussi , ayant veillé 
toute la nuit et ma santé étant irès-foible. Pour 
éluder toutes les persécutions de ces Messieurs, il 
se coucha et reposa quelques heures ; mais on 
le pressa tant et tant , et on lui montra tant de 
difficultés à laisser vaquer plus long-temps le con- 
seil, qu’enfin il le confirma. Il fut composé du ba- 
ron Stein, Voit, Dobernek, Hesberg, Lauter, 
haclt et Thomas. 
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Ensuite on régla le deuil el l'enierrement , et 
l’on fit accroire au Margrave que c étoit au con- 
seil k fournir tout ce qu’il falloii employer à cela. 
Le Margrave étoit fort novice dans toutes ces 
sortes d’affaires et se trouvoit obligé de s’ en fier à 
ce qu’on lui disoit. Ces Messieurs furent assem- 
blés pendant trois semaines , et ne s’occupèrent 
qu’à acheter du drap. Quoique cela fût du dépar- 
tement du Maréchal de la cour, ilscommençoient 
à se donner des airs insupportables , surtout 
Mr. de Voit. Cet homme m’avoit toutes les obli- 
gations imaginables; je l’avois soutenu de tout 
mon pouvoir du vivant du feu Margrave. 11 étoit 
mon grand- maître, et les devoirs de sa charge 
exigeoient que du moins il vint tous les Jours cliez 
moi; il n’en fit pourtant rien, et ne me fit pas meme 
faire ses excuses, ce qui me piqua fort contre lui. 
Cependant le corps du Margrave fut mis en pa- 
rade. Ses obsèques se firent le 3i mai , comme il 
l’avoit ordonné avant sa mort, sans cérémonie, 
mais avec décence. Son corps fut transporté à 
Himmcicron el déposé dans un caveau qu’il avoit 
fait faire exprès. . ' 

Nous prîmes le grand deuil le juin, pour ne 
le quitter qu’un an après. Je lins appartement ce 
)our-là pour recevoir les complimens de condo- 
léance de toute la cour, et nous dlndmes pour lâ 
première fois en public. Mais tout ccl attirail 
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noir et le décorum qu’il falloit observer étant 
trop incommodes, nous nous rendîmes au Bran- 
denbourger , où nous restâmes quelques se- 
maines. 

Mr. de Voit vint un jour chez moi. Il me dit 
qu’il savoit que j'étois fâchée contre lui de ce qu’il 
ne me faisoit pas régulièrement sa cour , mais 
qu’il étoit si occupé, qu’il ne lui resloit pas un 
moment de temps ; que cependant le conseil ne 
m’avoit pas oubliée, et qu’on avoit résolu d’inter- 
céder pour moi auprès du Margrave pour qu’il 
me donnât une augmentation de revenus, et qu’ils 
ne doutoient point que le Margrave ne me l’ac- 
cordât. Je fus piquée au vif de ce beau discours. 
Je lui répondis d’un air fort froid , que si j’avois 
besoin d’une augmentation de revenus, je la de- 
manderois moi-méme au Margrave ; que j’étois 
très-persuadée qu’il ne me la refuseroit pas;que 
je leur étois très-obligée de leurs bonnes inten- 
tions, mais que je les dispensois du soin de pai‘- 
1er en ma faveur, puisque je prendrois cette peine 
moi-même. Il fut un peu décontenancé, et me dit 
qu’il étoit cependant désagréable de denriander 
soi-mème des grâces. Mais plus encore, lui dis-je. 
Monsieur, de les faire demander par d’autres, et 
ahii que vous appreniez à connoitre mon carac-^ 
1ère, sachez que quand même le Margrave vou- 
droit me douocr une augoieutalion, Je ne l’ac^ 
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ccpterois pas , ses affaires étant trop dérangées par 
les grandes dépenses qu’il est obligé de faire 
pour m’avantager sans s’incommoder; d’ailleurs , 
Monsieur , je veux lui âvoir l’obligation à lui- 
même des avantages qu’il me fera^ sans quoi iU 
ne me feront aucun plaisir. 

Je prévis bien que ces Messieurs prétendoient 
me mettre sur le pied oii étoit ma sœur d’Anspac, 
qui n’osoitsouftlcr devant euxet qui étoit toujours 
obligée de s’adresser à un troisième pour négo- 
cier ce qu’elle vouloit de son époux. Le froid que 
le Margrave avoU pour moi, joint à ses idées, 
m’alarmèrent beaucoup. Je me retirai dans mon 
cabinet avec ma gouvernante, à laquelle je corn- 
muniquai mes pensées; je pleuroisà chaudes lar- 
mes. Elle haussa les épaules et me dit qu’elle avoit 
les mêmes appréhensions que moi ; que même ces 
Messieurs faisoient assez comprendre que leur 
but étoit de gouverner eux seuls l’esprit du Mar- 
grave; que pour y parvenir, il falloit commencer 
è me mettre peu à peu sous leur férule; qu’ils ne 
s’occupoient uniquement que de bagatelles , vou- 
lant entrer dans les moindres petits détails qui 
n’étoient pas de leur ressort, et négligeant les 
grands. Elle me conjura de parler au Margrave 
et de lui ouvrir les yeux ; qu’elle de son côté lâche- 
roitde préluder pour lui préparer l’esprit sur ce 
que je lui dirois. Je balançai long - temp$; mais 
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elle me donna tant de bonnes raisons, qu’enfin je 

ni J résolus. 

J’en parlai en effet au Margrave ; mais il le 
trouva fort mauvais; il me répondit beaucoupde 
choses dures. Je suis vive , Je sais me modérer jus- 
qu’à un certain point; mais je suis femme et j’ai 
mes foiblesses comme les autres ; je me brouillai 
à toute outrance avec mon époux ; j’étois dans un 
tel désespoir, que je tombai en foiblesse. On me 
mit sur le lit. J’eus un tel saisissement , qu’on 
crut que j’allois expirer. On appela au plus vite le 
Margrave. Mon état le toucha vivement; il éloit 
dans des angoisses mortelles. Nous nous fîmes de» 
excuses réciproques , et après un long éclaircisse- 
ment, il m’avoua qu’on lui avoit mis martel en 
tête contre moi; il me demanda mille fois pardon. 
Je lui promis que je ne me mèlerois de rien, 
mais que j’espérois en revanche qu’il ne souffri- 
roit pas qu’on causât de la mésintelligence entre 
nous et qu’on m’abaissât comme on se le propô- 
soit. 11 me répondit que je lui ferois toujours plai- 
sir d’en agir avec la même sincéi ité comme j’a- 
Vois fait par le passé; qu’il me prioil de lui dire 
toujours mes pensées naturellement , et que de 
son côté il n’auroit rien de caché pour moi , de fa- 
çon que nous filmes meilleurs amis que jamais. Il 
me demanda mes sentiniens sur tout ce qui se 
passoit. Je lut dis que je le connoissois pour 
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l’homme du monde qui aimoit le moins à se lais- 
ser gouverner; que cependant l’ascendant qu’il 
laissoit prendre au conseil le mèneroit bientôt à 
cela; qu’ilauroit peine àse retirer de leurs griffes 
quand il y seroit une fois; qu’alors il seroit obligé 
de se servir des voies de rigueur pour les faire 
rentrer dans le devoir; qu’il devoit se souvenir 
des dernières paroles de son père, qui lui avoit 
dit, « de tenir toujours ses ministres en bri- 
» de, d’écouter leurs conseils, mais de les bien 
» peser avant que de les suivre. » Il rêva long- 
temps, aprèsquoiil me dit. -«Que voulez-vous que 
» je fasse ? il faut bien que je me fie ÿeux , je ne 
>» suis informé de rien ; je leur ai dit moi-même 
» que je voulois qu’on traitât d’affaires plus sé- 
>• rieuses et qu'on ne s’amusât pas a des vétilles; 
» mais ils m’ont répondu qu’on ne pouvoit faire 
» tout à la-fois, n 

Le colonel de Reiizenstein avoit été envoyé à 
Berlin et Mr. de Hesberg en Danemarck. Les fi- 
nances étoient dans un si triste état, que je fus 
obligée d’emprunter un capital de 6000 écus pour 
suffire à ces( deu.x ambassades. J’en fis présent au 
Margrave ; si j’aVois pu lui faire plaisir aux dépens 
de ma vie, je l'aOTois fait. Il avoit, de son côté, 
lolite la considération imaginable pour moi , et me 
rendoit le réciproque des sentimens que j’avois 
pour luK Son cœur éioit si bon qu’il ne pouvoit 
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se résoudre à dire un mol de désoWigeanl à qui 
que ce fût , ni à refuser la moindre grâce quand 
on la lui dcmandoit. Celle trop grande bonté lui 
attira depuis bien du chagrin ; elle fut aussi cause 
qu’il conserva tou^ la cour telle qu’elle étoit. Tous 
ceux qui lui éloient attachés lui représentèrent 
qu’il devoit se défaire à temps des brouillons et 
intrigans qui j occupoient des emplois, mais il ne 
put s’y résoudre. Il ne négligea aucun des devoirs 
qu’il devoit à la mémoire de son père , et ne con- 
gédia aucun de ‘ses domestiques , dont il retint la 
plus grande partie et donna desebargesaux autres. 
11 ne fit p^roitre aucun ressentiment à ceux qui 
l’avoiem chagriné et qui avoient été cause de scs 
mésintelligences avec lui. Quelqu’un lui en parla , 
et il répondit ces belles paroles : j’ai oublié le 
passé , et je veux que tout le monde soit con- 
tent dans mes états. 

Les Mrs. du conseil désapprouvèrent fort le 
procédé généreux du Margrave envers les domes- 
tiques de son père. Ils me députèrent Mr. de Voit- 
Il vint tout essoufflé me faire des plaintes amères 
de la part de ses confrères. Je n’ai jamais rien en- 
tendu de plus impertinent que tout son raison- 
nement. « Le Margrave , disoit-il , a fait une 
» chose inouie, en conférant des charges et des 
» emplois sans l’avis de son conseil ; et frappant 
» la terre desa canne , il nelui est permis , ajouta- 
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»/l4!,de chasser ni de prendre unë servante dé 
cuisine à notre insu ; nous sommes tous dësfao-’ 
»Inorés et nous irons en corps faire nos repré- 
» 'sentations au Margrave a.'Jedui répondis- t^üe’ 
je ne me mèlois de rieii et quhls pouvoient faire 
ce- qu’ils trouVer-oient bon» Lie Margrave ’étoie 
dans la chambre Voisiné avec ma gouvernante 
il entendit Uout le discours de>'Voit.' Il; àùroifc’ 
éclaté contre lui , si ma gouvernante ne retl’àvôitl 
empêché; ' i >- ■•( ( •.) , /.i i.i -uia yua 

Dès que Voit fut parti j il entra dans ma cbatn- 
bre, où il jeta feu et ilamme ;^iPVoiiloit cas^rlè’ 
éonseil cl faire le diable à quatre. Jbl’appaisai peut 
k peu. Il reconnut alors la vérité>de’mes!ptédio-i2 
fions, et résolut d’avoir recours à un'homrife^qui^ 
avoit été 'secrétaire de'Son pore.'iGet'hoi!mné‘Se^ 
Bommo'' »:.llerot. Il avoit a)unfnt> dViprit'qu’ptt' 
peut en avoir. Le feu Margrave avoit eu une<icOI**i 
bàhoe aveugléeii Iùlvers|afin<‘desiesj 0 ur 3 | etl’avbit 
fort estimé poun 3 a droiurrc.'Sort'iftls* qui se'reS*-> 
souvint que 'cet homrtie savoit^'fdÂd les affairek* 
de'son pays , crut mu' a voir rierv'de^fiieux à faire quel 
dé le prendre auprès de lui péur l'opposer aüx cvi-^ 
R-eprises -impérieuses du'couseiJ.«Éjllerot "le 'mit! 
on peu de tempsau fait de tout , et lui bommunkftt»' 
tous les plans du feu Margrave.’ ! . r»;i inir 

Cependant ma santé commençoit- un petfifé^ 
rétablir. Faute de mieux nous Avions' été- oibbgés 
II. ' i6 
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de garder le me'decin Zeîtz. Il me fit prendre les 
eaux de Sellre avec le lait de chèvre , et me pres^ 
crivit de faire beaucoup d’exercice pendant la 
cure. J’appris à tirer, et j'allois presque tous les 
soirs ë la chasse avec le Margrave. Je ne pouvois 
marcher long-temps étant encore trop foible. Le 
Margrave m’avoit fait faire une voiture de la- 
quelle je pouvois commodément tirer. C'éioit 
pour tuer le temps, plutôt que pour faire la guerre 
aux animaux , que je m’amusois à cela , car je 
n’aime point la chasse, et je l’ai abandonnée dès 
que j’ai eu d’autres occupations. Ma passion do- 
minante a toujours été l’étude , la musique et 
surtout les charmes de la société. Je me trouvois 
hors d'état de contenter ces trois passions , ma 
santé m’empêchant de m’appliquer comme par 
le passé , et la musique et la société étant ici dé- 
testables. 1 

t Ira campagne du Rhin prenoit le train de celle 
de l’année précédente , et ne se passoit qu’à boire 
et à manger. Douze mille Russes dévoient aller 
joindre 1* armée de l’Empereur , et ces troupes dc^ 
'voient passer par le Haut-Palatinat. Nous fîmes le. 
partie d’aller les voir. Mais avant de partir , nou» 
donnâmes audience à Mr. le baron dePelniiz,qui 
vint nous faire le compliment de condoléance de' 
U part du roi. 

U CciJàomme a fait assez de bruit dans le monde-. 

1.: .V 
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pour qüë j’en dise ün rtot. Il ëSl aütèüf des Mé- 
moires qui ont paru sous son ilom. Le roi se leS 
fit lire. La description qü’il y trouva de la cour 
de Berlin lui plut srforl , qu’il eut envie de revoir 
l^elnilz , qüi danS ce (emps-là êldit à Vienne , oU 
il vivoit des grâdës de l'Impératrice. Il sé rendit 
â Berlin et sut si bien s’insinuer dans l’esprit du 
roi y qu’il en obtint une pension de i5oo écus. Je 
l’avois connu dans tna jeunesse. Cet homme 
à infiniment d’esprit et de lecture; sa conversation 
est des plus agre’cibtes ; sdn coèüë n’est pas mau- 
vais; mais il n’a ni conduite ni jugernen{ , et pèche 
1& plUptirt du teUlps par étourderie. 11 a Sü con- 
s'ervër S4 /a^eur pendant toute la Vie du roi et l’a' 
dssi^é Sôn dérhiér soupir. 11 nous fut 

d^üne gfdnde resSOtirCë' et fions amusoit beaucoup. 

lé primes dvéc n6ti à' fin 'étfùV^ent où nous 
ràtâme^ la nuit , l’arniée russienné devant p'asSer 
Ié‘ lefidénaarU pro't&e de là , èt dT fine petite vlllé 
tiottiittéë Vifseli • • 

Nous' pàr'tfmeale jo'fit suivant de bon matin et' 
Ændmes à cet endroit. Le générât Réîth qui com- 
mandoit cette colonne de Tarniéé , ayant été averti 
qpfe fifitts étions tà,nôuSénvoyâ aussitôt u'ne gardé 
de fànldiiifié. fis étoient lôus bottés , ét pour n'oùs 
/aire hon'riétiï' ifs' mirént des guêtres par- deSsnS 
leurs bottes, ié’ tfaî rîeu Vù dé plus risible que 
ôet accoutrement , q[ur mé paroisSoit d* autant plus 
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extraordinaire, que j'élois accoutumée à la pro- 
preté des troupes prussiennes qui étoient toujours 
tirées à quatre épingles. Mr. de Keith vint nous^ 
voir dès qu’il fut arrivé. Ce général , irlandais, 
(^^natiqn , est un homme très-poli et qui, sent son 
inonde. 11 nous pria de nous arrêter encore un. 
moment ,parcequ’il.avoit donné ordre qu’on ran- 
geât ses troupes en ordre de bataille. Nous mon- 
tâmes en voiture pour les voir. G’étoient tous de 
petits hommes ramassés , qui ne faisoient pas 
grande parade et qui étoient fort mal rcmgés. Le 
général m’accorda la grâce de deux déserteurs qui 
dévoient être pendus. 11 les fit mener devant ma 
chaise. Ils se prosternèrent devant moi et frap- 
pèrent si, fortement. la terre de leurstétes , que si 
elles n’avoient été russiennes elles se seroient sûr 

I i» 

rement cassées. Je vis, aussi leur prêtre qui me fit 
beaucoupde salamalecs, et me demanda excuse de 
n’avoir pas apporté ses idoles pour me faire hon- 
neur. Cette nation ressemble à peu près aux bêtes ; 
ijs bu voient de la^fange et mangeoient des cham- 
pignons empoisonnés et de l’herbe , sans que cela 
leur fit le moindre mal. Dès qu’ils arrivoient à 
leur quartier , ils se mettaient dans un four où 
ils, tâcboient de suer, et lorsqu’ils étoient bien 
fouillés ,'ils se jetoient dans de l’eau froide, et en 
hiver dans la neige, qü ils restoient quelque temps. 
C’est là leur remède souverain , qui conserve , 
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disent-ils, leur santé. Nous prîmes congé du gé- 
néral et retournâmes à notre couvent , et de là au 
Brandenbourg. 

J’ai oublié de dire que mon jour de naissance 
«voit été célébré le 3 août. Le INIargrave m’avoit 
fait des présens magnifiques en pierreries , uiie 
augmentation de revenus et donné l’Hermitage. 
Je ne voulus recevoir l’augmentation que l’année 
suivante. Je m’occupai tout le mois d’août à faire 
raccommoder les chemins de l’Hermitagei J’y fis 
pratiquer une infinité de promenades. J’y allois 
tous les jours et je m’amusois à' faire moi -même 
des plans pour embellir et rendre cet endroit 
commode. - , . , 

• _ ‘ I 

Nous eûmes un surcroît de bonne compagnie 
dans ce temps-là.' C’étoient Mr. de Baument , ma- 
jor d’un régiment impérial du Margrave, et le 
comte dé Boui khausen , capitaine du même régi- 
ment. Ce dernier' étoit neveu de ma gouvernante. 
Le Margrave avoit eu soin jusques-là dé sa for- 
tune et l’aimoit beaucoup'. Ce jeune homme avoi( 
infiniment d’esprit , mais il étoit (T une étourderie 
insupportable. Son père , homme de très-grande’ 
liaissance et d’une des premières familles de Silé- 
sie, avoit trouvé le secret de manger 400,000 écus 
de bien qu’il possédoit, et de faire encore des 
dettes, de façon que tous ses enfans étoient ruinés 
et ne vi voient, en Silésie', que des charités de Ia‘ 
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noblesse et de la gouvernante. Il éto4 venu très» 
souvent à Bareilh depuis que j’étois tnariée , el 
avoit contracté la passion la plus violente pour ^ 
cousine la IV^arwitz. Celle>ci l’avoit toujours traité 
avec Beaucoup de haitteur ; et comme ij étoit fort 
vif, son désespoir lui avoit fait commettre cent 
extravagances, qui lui avoient fait dp tort. Je 
parlerai encore plus loin de ces amours , quj ont 
une grande connexion avec la suite de 
moires. , 

Ma gouvernante fit aussi venir à cette époque 
ses deux autres nièces de Marwjtz. L’aînée des 
deux se nommoit Âlbertine , et la çadetle Caro- 
line. Je les appellerai dorénavant par leurs noms 
de baptême pour les distinguer de leur sceur aînée. 
La cadette n’eut pas resté quinze jours à bareilh 
qu'elle y fit une conquête. Elle étoit très-jolie : 
un visage mignon , le plus beau teint dv> nrionde 
et un petit air de douceur lui attirèrent tqus les 
regards. 

. i)ès que le Margrave fut parvenu 
il augmenta mn cour. Le çomte de Schoenburg 
devint mon cbambellm , et un certain Mr. d.Ç, 
Vesterhagen mpn gentilhomme de It^ chambre. 
Schoenburg étoit fils d’uq comte régnan,t de l’em- 
pire ; son père vivoit encore. Il étoit i;'içbo « et 
toutes Içs jeunes filles de qualité de s'em» 

pressoient à faire sa conquête. Mais, eUes p^rr 
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dirent toutes leurs pas , et les beaux yeut de 
Caroline redoisirent bientôt son cœur;' il 'eh 
devint éperdument amoureux. Elle lui vôulolt 
du bien. Us lièrent une amitié très-étroite en^ 
semble , dont je rapporterai les suites quand U en 
sera temps. 

Pour la Marwite , je l’aimois de passion ; nous 
n’avions rien de caché l’une pour l’autre. Je 
n’ai jamais vu un rapport de caractère pareil au 
nôtre ; elle ne pouvoit 'vivre sans moi ni moi 
sans elle ; elle ne faisoit pas un pas sans me cou- 
. sulter et elle étoit approuvée dé tout le monde. - 

Nous allâmes tous au parc où le Margrave VOQ- 
^ loit chasser le cerf. Comme cet endroit est h uh 
'mille de la ville et qu’il n’y avoit qu’une compa- 
gnie choisie, nous nous en donnâmes à cœur 
joie. Il y avoit tous les jours baU et nous dansions 
six heures de suite dans un salle pavée et très- 
incommode, de manière que nos pieds éroient 
meurtris. Cet exercice me faisoit un bien infini. 
Nous étions tous de la meilleure humeur du 
monde. Le Margrave aimoit la joie et la bonne 
compagnie ; ses manières polies et obligeantes le 
faisoient adorer, et nous vivions tous dans l’union 
la plus fNM*faile. 

. La paix sembloit vouloir se rétablir par-tout. 
On commençait déjà les négociations entre l’Em- 
pereur et la France. ËUe fut conclue pendant 
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-Jlf/iifflr,.,Lç^^S,pagi;|ol(S, restèrent esn.po?sesston des 
d#; de, Sicile, qu’ils avojtîpt 

duc de Lorraine,aiba(»r 
jd 9 nÿfl(^^éi(aiŸ,à;Jl 3 i]ff^^nçq, e^ reçut en, revaiiicbe 
il# giBHfiii^9*)^|é;d^')Ti9«cane., JU Franc^^ et l’Es- 
pagne , de leur côté, accédèrent à dai sanction 
aPÇ 3 gm^ 4 que, >J(]uw,4q;fcpps fut/çét^bli eu Alle- 
i Uli'ii 1 . » ■.'!} (!>i! fl. :.C<r 

„C Ets.iVIaçgrajîe,ipjavpilj point leufiOiijç Ffiçw l’hofu- 
iWftgP:dR,S9'^iPaiys,;.>/C^réinotYe;Sj’euifi^ à ootr^ 
.feU)LU'.à,BarçU4.Eçrtnèmc a,«e,d^vu>t se faire à 
Ef|^Uë“#- Véy.êque de, Baipf^prget de ’Wiifz-bourg 
.s^wirouvoit ijustie^euVÀ 4 -titagP^bque mais.oQ de 
jjÇ^qipagçe, nqaiDaée.Pomiiiersfelde;» qpi.u’en e?t 
Udlle$. U nous avait fait, inviter, à uops 
.jjrre,iidrç, aussi fue^^que le Margravf}.,pt'4 M^Ç* 
; gF 3 ye,d’Ai)Spac , îse'prpposantdç spnir ayec nous 
.popr d/abHr uuet bpuqe, union d^ns .4 ^er,çle« :: 
4VÎ;:, dt^BC|Cn>fir> ci4cvantgouv)çrn,^,du,^I?r- 
.gfSXPi.d’A?;Spaç ,_^U ,9 Baneith, folçrçbaçgpaî 
, d’ up, çpniplip^qnt! ;pppr,çia, .scepp, tct^lfr priai de hii 
^dir# 'tJe n?3,P^rt quq jjptois ayei;ije qpp .févêque 
avoit une’ii^u,ley.t-.,ç;^rêniç,; qq’il.p,ur<di^de^ pré- 
tentions, ridicules, sur les litres, que npusilui don- 
nerions, et que je prévoyois qu’ili.y^'pnrqjt des 
, tracasseries ; que,jiqus étions. 'S<;pucsjrjqqe nous 
les mêmes prérogatives ,et, JMS,.n)êmes ,éti- 
■ qwUe$; que j’étois résolue d’agip dqçt^cerl avec 
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elle» et que je la faisois prier de me faire savoir 
ses intentions; que tout le monde enfin auroit 
les yeux sur nous, et que j’étois d’avis de ne céder 
même aucune vétille de tout ce qui nous appar^ 
tènoit. Mr.de Brémer approuva fort mon procédé. 
IVous ne donnons* que le titre de liebden aux 
évêques et aux nouveaux princes de l’empire. Ce 
titre ne signifie pas tant qu’abbcsse^ et il n’ést pas 
possible de le traduire en français. L’évêque pré- 
tendoit qu’on devoit lui donner un titre plus ho- 
norable et que nous devions l’appelerVotre grâce, 
sans quoi il ne vouloit pas nous donner l’Altesse 
royale. Je ne fus avertie de tout ceci que sous 
main. J’aurois pu faire des pourparlers là-de^us‘, 
mais on m'eâ dissuada et on m’assura qu’il se 
rangcroit de lui-mérae à son devoir. p 

. Mr. de’Bremer partit pour Anspac , et me rap». 
porta une réponse très 'favorable de ma soeur. 
Elle me manda qu’elle se régleroit d’après moi et 
qu’elle éloit trè^-satisfaite de. tout ce que je lui 
«vois fait dire par Brcmer. J’ai toujours conservé 
•mes prérogatives comme fille de roi, çt le Mar- 
grave les a toujours soutenues; c’étoit avec son 
approbation que j’avois fait cette démarche^ - ft 
.iljme disoit souvent qu’il avoit très-mauvaise ' 
.opinion des gens lorsqu’ils oublioient ce qu ils 
éioient. : ^ i . 

Nous partîmes donc au mois' de novembre et 
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touchâmes la nuit à Bciersdorf. Nous fîmes le 
lendemain notre entrée à Erlangue. On y avoil 
construit plusieurs arcs de triomphe; les magis- 
trats vinrent haranguer le Margrave aux portes 
de la ville et lui présentèrent les clefs; toute la 
bourgeoisie et la milice étoient rangées le long des 
rues. Nous étions , le Margrave et moi, dans un 
carosse de parade drapé , à cause du deuil. Nous 
fûmes rassasiés des harangues que nous reçûmes- 
l’un et l’autre ce jour là. 

Le lendemain il prit l’hommage. Il y eut table 
de cérémonie et le soir appartement. Nous nous 
arrêtâmes quelques jours à Erlangue et partîmes 
de là pour Pommersfeldc. ' 

Nous y arrivâmes à cinq heures du soir. L’évé* 
que nous reçut au bas de l’escalier avec toute sa 
cour. Après les premiers complimens il me pré- 
senta sa belle-sœur, la générale -comtesse de 
Schoenborn, et sa nièce du même nom, abbesse 
d’un chapitre de Wirzbourg. « Je tous supplie, 

» Madame, me dit-il, de les regarder comme 
» vos servantes; je les ai fait venir exprès pour 
SS faireleshonneurschezmoi.ssJeiis beaucoupde 
politesses à ces dames , après quoi l’évêque me 
conduisit dans mon appartement.il fit donner des ' 
. sièges. J e me jetai sur un fauteuil , et nous allions 
entamer la conversation quand les deux comtesses 
entrèrent dans, la chambre. Je fus surpris de ne 
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pas voir ma gouvernanteavec elles. Je ne fis pour- 
tant semblant de rjen. Mon ajustement ëloit fort 
dérangé ; je pris ce prétexte pour me retirer mo 
moment. L’évêque etses dames se retirèrent 
Dès que je fus seule, j’envoyai chercher mes 
dames, et je demandai à ma gouvernante pourquoi 
elle ne m’avoit pas suivie ? C’est , dit-elle , parçe 
que je n’ai-pas voulu m’exposer à recevoir uo$ 
avanie; car ces comtesses m’ont traitée comme U9 
chien et ne m’ont pas dit un mot ; elles ont passé 
haut la main devant moi , et sans un des Mrs, d^ 
la cour , que je ne connais pas , je n’aurois jamais 
trouvé votre appariement. Je suis bienaisedesa- 
» voir cela , lui dis je, le Margrave m’a permis de 
» soutenir mes dfoits,el je suis très bien informée 
» que ma gouvernante ne doit céder le pas tout 
» au plus qu’aux comtesses régnantes del’empii'C; 
» Madame de Schoenborn ne l’est point et ne 
» peut le prétendre en aucune façon. » 

Le Margrave me dit que je dcvois çn paflev 
avec YoU, qui étant mon grand-maiire , devoit, 
selon les fonotipns de sa charge , porter la parole 
en mon nom et faire des représentations là-dessus* 
Je l’envoyai chercher et lui exposai mos intcn' 
lions. Mr. de Voit éloit le plus grand poltron 
qu’il y eût dans l’universjil éloit toujours rempli 
de terreurs paniques et de difficullés. Il ht un vi* 
sage long d’une aune. « Votre Altesse royale ne 
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comprend pas , me dit-il, la conséquence de 
» l’ordre qu’èlle me donne; on s’assemble ici 
>♦ pour forWenler l’union dès membres du cer- 
•« de de FratiConic ; est-ce un temps pour cHer- 
» cher chicane aux gens? l’évêque prendra cette 
» affaire fort haut; il Sera désobligé, il né di^- 
» mordra point dé s6n entreprise, et si vous vou- 
» lez soutenir la cbdse , cela deviendra une af- 
'« faire de l’empire. Je fis un grand éclat de rire. 
« Une affaire de l'empire! lui répdndis-jé;'eh 
»> bien! t^m'é''miéiix’;' lés datneS n’j ont jamais 
» été mêlées', ‘et ce sera quelque chose de riou- 
» veau. » Le Margrave leva les épaules , et le re- 
garda d’un dir de compassion. « Mais qu’il en'af^ 
» rive ce qui pourra , je vous prie de faire savoir 
» à l’évêque, ajoutai je, que j’ti tant d’estime 
»> pour lui, qiie je serois fâchée de le désobliger; 
»» qu’il auroit dû prendre de meilleures mesures 
» pour éviter toute tracasserie; qu’il ne pouvoit 
ignorer les prérogatives des filles de roi , ayant 
lui-mêmepassé toute sa vie à Vienne; quejemé 
» fais honneur d’être l’épouse d u Margrave , mars 
>» que je ne Veux pas perdre pour cela la mointfre 
» chose de ce qiii m’appartient. » Mr. de Voit fit 
encore beaucoup de difficultés; mais le Margrave 
lui dit de se dépêcher, qu’il étoil tard et qu’il 
falloit mettre une prompte fin à tout cela. ‘ 
Mr. deVoil-én parla donc de'raa'part à Mr. de 
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RoUenhan , grand-ëcuyer de l'e’vêcjue. U jeut^ 
un long pourparler', où il fuL enBn résolu que les^ 
depx çormesses parliroient dès qu’ elles auroient 
reçu ma sœur. , . . !.. 

^ A peine cette décision fupelle prise que la couç, 
d’.AQSpac arriva. J’envoyai aussitôt faire un com-;, 
pliment à ma sœur et lui lis dire que, je nteren- 
drois chez el)e dès qu’elle seroit seule. Je n’é^oiSj 
npllement obligée de lui rendre la première visite, 
mon droit d’aînesse me donnant le pas sur toutes 
mes sœurs, et le Margrave ayant la préséance sur,, 
le Margrave d’Anspac. Je pouvois le prétendre^ 
doublement; mais comme nous sommes tous d’un 
même sang, je n’ai jamais voulu me prévaloir de. 
mes.droits. Ma sœur me fit répondre qu’elle vien- 
droit chez moi. Elle s’y rendit un moment après 
avec le Margrave. Ils me parurent fort froids l’un 
et l’autre. Ma sœur étoit enceinte. Je lui en; té- 
moignai ma joie- et lui fis toutes les avances ima-^ 
ginables, mais elle ne me rendit, pas le réciproque. 
Je lui fis part de ce que j’avois fait au sujet des 
dçiux comtesses: elle ne me répondit rien. L’évêque 
vint nous trouver. Elle s’évada 'et'retourna chez 
elle. Elfe prit ce temps pour sq faire présenter les 
l^Irs. qui cqmpQSolcnt la cour de l’évêquè. Elle 
l^ur parla des cpmtesses et les assura qu’elle 
condamnoit fort mon procédé, qu’elle n’étoit pas 
*1 hautaine que moi et quelle n’auroit jamais 
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souffert cé qui vetioit de se passer si elle avôit 
e'té là. Tout le monde désapprouva sa conduite. 

Nous allâmes la chercher pour nous mettre à 
table. Je fus placée au haut bout. Elle ne vbulut 
pàS s’asséoir à côté de moi, et plaça l’évêque entre 
nôuS déüi. Ellé lui donnoit de l’Altesse à tort et 
à travers, malgré l’accord que nous avions fait. 
Pour moi , je m’cn tins à mes idées et ne voulus 
point en démordre ; j’avois toutes les attentions 
imaginables pour l’évêque et pour sa cour , et lui 
laisolS toutes les politesses qui dépendoient de 
moi. Ï1 est temps que je fasse son portrait. 

11 est connu que la famille de Schoenborn est 
une des premières et des plus illustres d’Alleraa- 
gné ; elle a donné plusieurs électeurs et évêques 
à' l’empire. Celui dont je parle avôit été élevé à 
"Vienne. Son' esprit et sa capacité le poussèrent à de- 
venir chancelier de l’empire. I! exerça très-long- 
temps celte charge. Les évêchés de "Wirzbourg et 
de Bamberg étant venus à vaquer par la mort de 
de lenrs évêqUeS , la cour de Vienne profita dé 
cette occasion pour récompenser les services du 
Vice-chancelier : elle sut si bien corrompre leS 
voix , qu’il fut élu prince et évêque de ces deux 
évêchés. 11 peut passer avec justice pour un grand 
génie et pour un grand politique. Son caractère 
réj)ond à celte dernière qualité, car il est fourbe, 
raffiné et faux ; ses manières sont hautes j son es'» 
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prit n’est point agk'able , étant trop pédan{eS(|iM!s 
cependant on s'en accommode quand on (o tOTL-^ 
noil ^et surtout quand on s’applique èt profiter de‘ 
ses lumières. J’eus le bonbenr de gagner son ap<A 
probation. J’ai été souvent quatre ou Oinq heures 
à raisonner avec lui tâte à-tête. Je ne tn’ennujoia 
point i il me.fatsoit part dé bien des particnla- 
r4tés que i’igoorots. On peut bien dire quë son 
esprit est Universel. 11 n’jr a point de matières que 
nous n’ajons rebattues ensemble. 

Dès qoe nous fûmes levés de tablé je recon^' 
duisb ma soeur dans son appartement, et l’évé^ 
que me ramena dans le mien. Il y faisoit Un 
froid terrible. Je me couchai tout de suite et' 
m’endormis. A peine avois - je reposé une‘ 
heure, que le Margrave m'éveilla pour me dire 
qu’on voulmt forcer la porte de ma chambre*' 
Cette porte donnoil sur un corridor oü l’on àvoit 
placé uo hussard* J’entendis effectivement qu’on' 
travallloit à rompre la serrure* Nous appelâmes^ 
toutdoucement nos gens pour vetiroeque c'étoit,et 
ils trouvèrent effectivement Mr. lo hussard encore 
occupé à son ouvrage. 11 demanda grâce au Mar.*'- 
grave^ le priant pour l’amour de Dieu de ne le ^ 
point perdre^ ce que le Margrave eut la géneVo* 
sitë de lui prontettre. 

Le lendemain matin je commençai , dès que je 
fus levée y à faire la visiiâ‘de,toût le château.' 
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PommersfeWe. est un grand' bâtiment 'dont le 
Qorps-de-logis est détaché des ailes. Ce corps-de- 
logis a quatre pavillons; il est de figure carrée ,-et' 
lorsqu’on le voit de loin, il semble une masse de 
pierres. Le dehors est rempli de défauts ; dès; 
qu’on est entré dans la cour, l’idée qu’on s’étoit 
faite de ce ^château change, et Ton y remarque 
un air de grandeur qu’on n’avoit pas encore ôb*i 
servé; d’abord on monte un perron de ciuq sou' 
six marches, pour entrer dans un portail écrasé ett 
étroit, qui défigure fort ce bâtiment. Un escalier 
magnifique se présente et laisse voir toute la hau- 
teur de ce palais, la voûte de cet escalier n’étant' 
soutenue que par une espèce d’étjuilibre. Le pla- 
fond est peint à fresque; les garde-fous sont de> 
marbre blanc, ornés de statues. Cet escalier mène 
à un grand vestibule pavé de marbre d’oit l'on • 
entre dans une salle. Cette salle est ornée de do-* 
rure et de peintures ; on y voit des tableaux desj 
premiers maitres, tels que des Rubens, des G'uidot 
Reni et des Paul Veronese. Toute sa décoration i 
cependant ne me plut point : elle avoiit plutôt l’a'wii 
d’une chapelle que d’une salle , et l’on n’y voyoitj 
point cette noblesse d’architecture qui joint Icj 
goût à la magnificence. Cette salle conduit àjdcûx j 
appartemens en enfilade, tous ornés de:tâbleàu’x; . 
une de ses chambres renferme une tapisserie de 
cuir dont pu fait grand cas, étuitt peiuto par Rtttl 
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phaël. La galerie de tableaux est ce qu’il y a de 
plus-beau ; les amateurs de la peinture y peuvent 
contenter leur goût; comme je l’aime fort, je 
m’y^rrêtai quelques heures à examiner tous les 
tableaux. 

Je dînai ce jour-là et les suivans en particu- 
lier avec ma sœur, nos gouvernantes et deux 
femmes de conseillers privés d’Anspac. L’évêque 
et les Margraves alloient tous les jours à la chasse, 
d’où ils ne revenoient-qu’à cinq heures du soir. 
Je m’ennuyois fort, étant enfermée tout le jour 
avec ma sœur qui me faisoit la mine. Au retour 
des princes on s’assembloit dans la salle pour as- 
sister à ce qu’on appcloit une sérénade. Ces sé- 
rénades sont des abrégés d’opéra. La musique en 
étoit détestable ; cinq ou six chattes et autant de 
rominagrobis allemands nous écorchoient les 
oreilles par leur chant quatre heures de suite, 
temps où il falloit se morfondre , car le froid étoit 
excessif. On soupoit ensuite, et on ne se couchoit 
qu'à trois heures du matin, fatigué à l’excès de 
n’avoir rien fait toute la journée. 

-.. On nous proposa un nouveai^ plaisir qui sen- 
Voit bien l’ecclésiastique* Ce fut d’aller dîner à 
Bamberg et d’y voir l’église et les reliques. Je fis 
dire à ma sœur que si elle y alloit j’irois aussi, 
et que si elle refusoit cette partie, je reslerois pour 
lui tenir compagnie. Elle me fil répondre quelle 
II. 17 
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seroil bien aise d’aller à Bamberg, et que je n'a- 
vois qu’à accepter l’offre qu’on nous avoit faite. 
Lacbasse devoit se fairedecec6té-là, et les princes 
devoieqt s’y rendre pour y dîner avec nousî On 
vint nie réveiller à sept heures du matin pour 
me dire qu’il éioit temps de m’habiller et de par- 
tir, qu’il nous falloit quatre heures pour arriver 
à Bamberg, et que la chasse ne devant pas durer 
long'temps, je n’aurois le temps de rien voir si 
je ne partois bientôt. Je me levai en grondant; 
i’étois malade ; le froid et les fatigues dérangeoient 
bien aisément ma santé mal affermie. 

Je me rendis ensuite chez ma sœur. Je fus fort 
surprise de la trouver encore au lit. Elle me dit 
quelle étoit incommodée et qu’elle ne pouvoit 
aller à Bamberg. Elle avoit très-bon visage et tra- 
vailloit dans son lit. Je lui dis qu’elle m’auroit fait 
plaisir de me faire avertir plus tôt; que j’avois fait 
demander de ses nouvelles, et qu’on m’avoit 
répondu qu’elle se portoit bien. Mde. de Boden- 
brock , sa gouvernante , leva les épaules et me 
faisoit signe que ce n’étoit que caprice. Elle em- 
ploya si bien sa rhétorique, qu’elle la persuada do se 
lever et de s’habiller. Je n’ai jamais vu de pluslongue 
toilette; elle dura pour le moins deux heures. 

On avoit attelé deux carosses de parade ma- 
gnihques. Le premier devoit être pour moi, et le 
second pour ma sœur. Je lui demandai si elle ne 
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Ÿouloil pas que nous allassions ensemble. Elle më 
dit que non. « Montez donc en carosse , lui dis je. 

M — Oli ! mon Dieu ! non j me dit-elle; vous a vie® 

» le rang et je n’ai garde de me placer la pre- 
» mière. — Je n’ai point de rang avec mes soeurs^ 

» lui -dis -je, et je n’aurai jamais de disputes 
1) là-dcssus avec elles. » Le Grand-Maréchal de 
l'évêque, homme assesi massif, me prit par là 
main et me dit : fc Voici voire voiture j Madame ^ 
» ayez la grâce d’y entrer, car elle est préparée 
n pour vous. » J’y entrai dotic avec ma gouver- 
nante et n’eus pas seulement le temps de deman- 
der ma pelisse. Nous allions pas à pas. Nous ge- 
lions de froid ; nos doigts et nos pieds étoient Si 
engourdis que nous ne pouviotis plus les remuera 
Je fis ordonner Su cocher d’aller plus vite, et il 
exécuta si bien mes ordres, qu'en trois heures 
nous arrivâmes à Bamberg^ 

On me conduisit droit à l’église, oü les prêtres 
avoieut étalé les reliques, y avoit un morceau 
de la croix dans une châsse d’or, deux des vases 
qui avoient servi à la noce de Canaan, des os de 
la Vierge, un petit haillon de l’habit de Joseph, les 
crânes de l’empereur Frédéric et de l’impératrice 
Cunégonde, plâtrons de Bamberg et fondateurs du 
chapitre. Les dents de l’Impératrice sembloient,- 
par leur longueur, des défenses de sanglier, 
i’étois si gelée que je ne pou vois marcher. Je 
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me remis en carosse pour aller au château. On 
me mëna dans l'appartement qui m’e'toit préparé. 
J’y éprouvai des douleurs dans le corps et dans 
tous les membres. Mesdames me déshabillèrent, 
et à force de me frotter elles me firent un pea 
revenir. , 

, Dès que ma sœur fut arrivée, je me fis infor- 
mer de l’état de sa santé et lui fit faire des ex- 
cusesdecequejen’allois pas chez elle, me trouvant 
incommodée. Elle me fit répondre qu’étant fort 
fatiguée, elle vouloit se jeter sur le lit et tâcher 
de dormir, et qu’elle me prioit de ne point venir 
chez elle. J y renvoyai plusieurs fois,etonme dit 
toujours qu'elle reposoit. A force de soins je me 
trouvai un peu mieux, et m’ennuyant beaucoup , 
je me mis à jouer au tocadille. * , 

Les princes ne revinrent qu’à six heures. Ils 
dînèrent à une table séparée ; celle où nous devions 
manger étoit servie dans ma chambre. Ma sœur 
y vint; elle avoit l’ai» fâché. Toute sa cour, et 
surtout les dames, faisoientia mine et affectoient 
de lâcher des propos assez piquans. Je ne fis pas 
semblant de les comprendre, regardant cela au- 
dessous de moi. 

Après le dîner ma sœur passa avec moi dans 
un cabinet où nous primes le café. Je lui disque 
jevoyoisbien qu’elle étoii fâchée contre moi, que 
je la priois de me dire ce qu’elle avoit, et que si 
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j’avois eu le malheur de l’offenser, j’étois prête à 
lui en faire toutes les réparations imaginables. 
Elle me répondit d’un air très-froid qu’elle n’a- 
Toit rien contre moi, quelle étoil malade et qu’elle 
ne pouvoit être de bonne humeur. En même 
temps elle s’appuya contre une table, où elle se 
mit à réver. Je m’assis vis-à-vis d’elle et en fis 
de même. 

L'évêquenous tira decetteconversation muette; 
il me reconduisit en carosse où je montai avec ma 
gouvernante. « Je suis au désespoir , me dit celle- 
N ci; le diable est déchaînée à la cour d’Anspac; 
N on a maltraité ma sœur et la Marwilz d’une 
' » manière terrible ; Mde. de Zoch leur a dit mille 
» impertinences ; j’)i ai encore mis fin à temps, 
» sans quoi je crois qu’elles se seroient décoiffées. 
I» Ils ont dit publiquement que Votre Altesse 
N royale avoit fait ordonner au cocher qui me- 
M nbit la Margrave d’Anspac d’aller à toute 
» bride afin qu’elle une fausse couche; ils ont 
M plaint vivement cette pauvre princesse , k- 
» quelle , disoient-ils , étoit toute meurtrie des 
M secousses de la voiture. » 

Je devins outrée en] entendant ces belles nou- 
velles ; je voulois tirer satisfaction de la calomnie 
qu’on avoit débitée contre moi ; mais ma gouver- 
' nante me fit tant de représentations , que je con- 
' sentis à les ignorer. ’ 
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Ma sœur tie voulant pas souper, je me 6 s ex- 
poser aussi auprès de T évêque. Mes dames vinrent 
me conter toute cette histoire. Je vis bien en 6 n 
moi-même que si nous n’étions les plus sages , 
cette affaire iroit plus loin et dorineroit matière à 
parler au public. Je leur ordonnai donc à toutes 
de laisser tomber cela , et de continuer à faire des 
politesses aux dames d’Anspac, jugeant bien que 
tout le blâme retomberoii sur elles des tracasse- 
ries qu’elles avoient voulu faire. Je n’eus pas tort. 
Toute la cour fut informée le lendemain de ce 
qui s’étoit passé , et on se disoit à l’oreille que 
JVIds. les conseillères avoient trouvé le vin bon et 
en avoient bu un peu plus qu’il ne leur en falloit. 
Le Margrave d’Anspac même fut très-fâché des 
impertinences qui s’étoient dites contre moi, et 
en 6 t réprimander très -fortement le» auteurs. 

Pfous pariimes en 6 n deux jours après et retour- 
nâmes à Erlangue. J’y eus un petit chagrin do- 
mestique, Un pctit.chien d^ Bologne, que j avois 
depuis dix-neuf ans, mourut. J’aimois beaucoup 
celte bêle, qui avoit été compagne de tous mes 
malheurs; je fus sensible à sa perte. Les animaux 
me paroissent une espèce d’êtres raisonnables ; 
j’en ai vu de si spirituels, qu’il ne leur manquoit 
que la parole pour expliquer clairement leurs pen- 
ses. Je trouve le système de Descaries irès-ridi- 
çule sur ce sujet. Je respecte la fidélité d un dÛeiK 
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il me semble qu’il a cei avantage sur l’humanité > 
qui est si inconstante et changeante. Si je voulois 
examiner cette matière à fond, je m’engagerois à 
prouver qu’il y a plus déraison parmi les ani* 
maux que parmi les hommes. Mais ce sont mes 
Mémoires que j’écris, et non l’éloge desanimaux^ 
quoique cet article puisse servir d’épitaphe à ma 
petite chienne. Nous ne nous arrêtâmes que quel* 
ques jours à £rlangue et retournâmes à Bareitln 

Il ne se passa rien de fort extraordinaire l’an- 
née 1736. Jai déjà dit que la paix se ht entré 
l’Empereur et la France. Elle nous valut le passage 
des troupes autrichiennes. Ce passage fut fort 
onéreux aux princes de l’empire qui, contre touté 
équité et justice, étoient obligés de leur donner 
les étapes. Le mal étant sans remède, nous lâ- 
châmes d’en tirer parti tant que nous pûmes. Nous 
avions tous les jours un monde infini. Les offi- 
ciers autrichiens étoient pour la plupart des gens 
très-aimables. Je vis quelques-unes de leurs fem- 
mes, qui l’étoieut aussi. Nous nous divertissions 
à merveille. 11 y avoit bal presque tous les jours, 
et ma santé commençait à se rétablir. 

Je donnai dans la grande salle du château une 
fête magnifique le jour de la naissance du Mar- 
grave, qui est le 10 mai. J’y avais fait construire 
le mont Parnasse ; un chanteur assez bon , que 
je venais d’engager, représenloil Apollon ; neuf 
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dames, magnifiquement vêtues, e’ioient les Muses; 
au-dessous du Parnasse j’avois fait pratiquer un 
ihe'âlre; Apollon cliantoit une cantate et ordon- 
noit aux Muses de célébrer cet heureux jour; aus- 
sitôt elles descendirent de leur place et dansèrent 
un ballet. Au-dessous du théâtre étoit une table 
de cent-cinquante couverts très-magnifiquement 
décorée; le reste de la salle étoit orné de devises 
et d!e verdure; nous représentions tous les Dieux 
du paganisme. Je n’ai rien vu de plus beau que 
cette fête, qui eut une approbation générale. 

Depuis que le Margrave avoit pris Ellerot , ses 
affaires commençoient à se remettre. On trouva 
•une grande augmentation de revenus qu’on avoit 
tenue secrète, cl dont , selon toute apparence, Mrs. 
de la chambre des finances avoient profité. Le 
Margrave cassa tous les membres de cette cham- 
bre et en remit d’autres à leur place. Ellerot, 
outre cela, trouva le moyen de ressusciter des 
vieilles prétentions qu’avoient, à bon droit, de- 
puis des temps immémoriaux, les Margraves de 
Barcilb, et il eut lu bonheur d’en tirer le paie- 
ment. De pauvres que nous étions, nous nous 
trouvâmes riches tout d'un coup. • 

r Cependant celte année ne mit fin à une guerre 
que pour en i allumer une autre. La Russie étoit 
en guerre avec les Turcs, cl n’ avoit accordé «1 
l’Empereur les douze mille hommes dont j’ai 
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déjà fait menlion, qu’à condition qu'il romproit 
la trêve qu’il avoit conclue avec les • Mahomé- 
lans, et qu’il les attaqueroit en Hongrie. Toutes 
les troupes de ce prince commençoient à y défiler. 
On peut regarder cet événement comme le com- 
mencement de la décadence de la maison d’Au- 
triche. 

L’Empereur fit célébrer, à peu présence même 
temps , les noces de l’archiduchesse Marie-Thé- 
resse, sa fille ainée, avec le nouveau grand-duc 
de Florence. 

- Le prince de Galles épousa aussi cette année 
la princesse de Saxe-Gotha. Ce fut le roi , son 
père, qui fit ce mariage , où le cœur du prince 
n’eut aucune part, cette princesse n’étant ni belle 
ni spirituelle. 11 vit pourtant très-bien avec elle. 
T en reviens à ce qui me regarde. 

Nous allâmes passer la belle saison au Bran- 
denbourger. Le Margrave y tomba malade ; il 
lui prenoit des foiblesses et des maux de tête ter- 
N^ibles. Cela ne l’empéchoit pas de sortir ; mais 
j’en avois de cruelles inquiétudes. Il n’y a point 
• de parfait bonheur dans ce monde ; je jouissois 
de tout celui que je pouvois souhaiter ; mais mes 
; craintes pour une santé si précieuse faisoient dis-> 
, paroitre tous mes autres sujetsde contentement. 
Le médecin me faisoit craindre que les accidens 
du Margrave ne fussent des avant-coureurs d’a- 
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poplexie. T étoisquelquefois dans un leldésespoir, 
que je ne savois ce que je faisols. Je fus enfin 
tire'e de peine. Il eut des hémorroïdes qui le sou- 
lagèrent aussitôt. Comme cette maladie n’est dan- 
gereuse que’lorsqu’on ne la ménagepas , et qu’elle 
pouvoit contribuer à la conservation du Mar- 
grave , qui est extrêmement sanguin , j’en fus 
charmée. 

Depuis que le prince étoit parvenu à régner, il 
s’éloit fort appliqué à se concilier l’amitié du roi 
et de la reine de Danemarck. La reine ayant été 
princesse apanagée et fille d’un cadet de la mai- 
son ,n’avoit reçn aucune dot, cela étant stipulé 
aiiisidansla maison de Brandenbourg , sansquoi 
les apanages et les dots iroient è toute éternité , 
et ne pourroient manquer k la fin de ruiner la 
maison. La reine fit dire au Margrave ques^’il 
Touloit lui donner la sienne , elle lui feroit des 
avantages qui l’en récompenseroient au quadru- 
ple. Le Margrave la lui accorda , se fiant i sa 
parole. 

Le roi et la reine dévoient aller à Altona et y 
faire quelque séjour. Ils l’invitèrent à s’y rendre, 
et on lui fit entendre sous main que la reine 
avoit de grands desseins et quelle vouloit lui té- 
moigner sa reconnoissance d’une manière écla- 
tante. Quelques arrangemens que le Margrave 
fut obligé de faire retardèrent son- départ. Le 


Digitized 


1 J 3 6 , 267 

roi de Danen^irck lui envoya une estafette pour 
lui faire savoir qu’il ne s’arrêteroit pas plus de 
quinze jours à Alloua, et que s’il avoit dessein 
de le voir , il devoit presser son voyage. 

Le Margrave partit, résolu d’aller nuit et jour 
pour trouver encore le roi son oncle. Il faut passer 
par les états du roi mon père pour se rendre à 
Altona , et par la ville de Halberstadt , qui n’en 
est qu’à douze ou treize milles. Le Margrave s’j 
arrêta pour dîner chez le général Marwitz. 11 y 
apprit que le roi y éloit attendu dans trois ou 
quatre jours pour y faire la revue des troupes 
des environs. 11 falloit opter , ou de renoncer à 
T<Mr le roi de Danemarck, ou celui de Prusse. Les 
mécontentemens que le Margrave éprouvoit de 
la part de ce dernier, la parole qu’il avoit donnée 
à l’autre et les avantages qu’on lui avoit fait es- 
pérer l’engagèrent à continuer son voyage. Il 
expliqua au général Marwitz toutes les raisons 
qui le lui avoient fait entreprendra , le chargeant 
d’en informer le roi et de l’assurer que s’il se trou- 
▼oit encore à Berlifi à son retour , il ne manque- 
roit pas d’aller lui rendre ses devoirs. 

Il repartit de Halberstadt, l’après-midi et arriva 
le lendemain à Brunswick , où il dîna. Il y fut 
très-bien reçu de son ancien ami le duc et de ma 
sœur. De là il continua sa route jusqu’à Zelle , 
où il trouva des lettres d’ Alloua , par lesquelles il 
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apprit que le roi de Danetnarck étpil tombe' dan- 
gereusement malade. Il se reposa donc à Zelle , 
et n’arriva que quelques jours après à Alloua. 

11 fut reçu par le Grand - Mare'chal et toute la 
cour dans une maison qui lui avoitété pre'parée ,y 
ayant trop peu de place dans celle que le roi occu- 
poit , où ilyr en avoit à peine ppur se loger. L’ac- 
cueil que la reine , son oncle et sa tante lui firent 
fut des plus tendres. La reine avoit été très-belle, 
mais les fatigues et les incommodités qu’elle 
éprouvoit ne lui laissoienl plus que de beaux 
restes. Mme. sa mère , la Margrave de Culmbach , 
qui ne l’avoit point quittée depuis son mariage > 
la gouvernoit entièrement , et par conséquent 
aussi le roi et la cour. Celte princesse avoit beau- 
coup d’esprit ; elle jugea que pour se conserver 
la faveur, il falloit jeter le roi et la relue dans la 
bigoterie. Le roi aimoit naturellement les plaisirs 
et la bonne compagnie ; pour le détourner de son 
penchant, elle^ui faisoit des cas de conscience des 
choses les plus innocentes. Ce^ prince qui a beau- 
coupdebelles qualités possède un génie fort bornée 
Celui de la reine est à sa portée et elle n’en a pas 
plus que lui. La Margrave ne trouvoit donc que 
des esprits dociles à recevoir sa morale. Cette 
cour conservoii encore un air de grandeur; mais 
dans le fond c’éloit un cloître où l’on ne faisoit ^ 
que prier Dieu et s’ennuyer. Le Margrave me 
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dit que jamais le temps ne lui avoit paru plus 
long. On le combla d’honneurs et de belles pa- 
roles ; mais on oublia ce qu’on lui avoit promis , 
et il sien retourna très-charmé d’être hors de cette 
cour. 

Le roi mon père étant déjà reparti pour la 
Prusse, le Margrave revint tout droit à Bareith , 
malgré les conseils démon frère qui vouioit qu’il 
s’arrêtât à Brunswick pour attendre son retour à 
Berlin, qui nedevoit se faire qu’en six semaines. 
J’avois reçu une lettre très-désobligeante de mon 
frère sur le voyage du Margrave ; elle étoit bien 
différente de sa façon d’écrire d’autres fois : la 
voici : 

« J’ai bien lu votre lettre, ma très-chère sœur j 
» mais si vous voulez que je vous parle avec ma 
» franchise ordinaire , il m’est in>possible d’ap- 
» prouver que le Margrave passe à dix Ou dou^e 
M milles d’un endroit où le roi doit se rendre , 
» sanslui venir faire la cour. A vous dire la vérité, 
» l’on en parle comme d’une grossièreté , et je 
N suis obligé d’y souscrire. Le Margrave peut 
» réparer la chose ; il n’a , en s’en retournant , 
» qu’à passer par Berlin - quand le roi reviendra 
» de Prusse. Car j’avoüe que je ne m’étonne 
» nullement que le roi soit fâché de son procédé.' 
» C’est montrer trop peu de considération pour 
a un roi , et qui en même temps est son beau- 
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» père. Je doute fort de tous les avantages qUe 
9 le Margrayeespèreavoirdu roideDanemarck; 
» il n’en aura jamais de pareils à ceux qu'il a 
U reçus du roi , possédant un trésor tel que^ous* 
» J’aurois encore une infinité de choses à dire 
» sur cette matière ; mais je me borne à vous 
» assurer, etc. » 

Quoique la fin de cette lettre semblât raccom'» 
moder un peu le commencement , elle me parut 
fort dure. L’expression de grossier me sera- 
bloit peu mesurée, et tout ce style m’avoit été 
inconnu jusqu’alors. Mon frère étoit tout changé 
envers moi depuis son retour du Rhin ; toute les 
lettres que je recevois de lui étoient guindées } 
il y paroissoit un certain embarras qui me roar> 
quoit assez que son cœur n’étoit plus le même 
pour moi. J’en étois vivement touchée ; ma ten" 
dresse pour lui u étoit point diminuée , et je n’a-< 
vois rien è me reprocher à cet égard. Je suppor- 
tois donc tout cela avec patience , me flattant 
qu’avec le temps je regagnerois son amitié ^ 

Je passois mon temps fort agréablement au 
Brandenbourger pendant l’absence du Margrave ÿ 
mais peut-on être content éloigné de ce qu’on 
aime 7 En eflet , je n’a vois de vraie satisfaction 
que lorsque j’étois auprès de lui , et je tâchois 
plutôt de me dissiper que de me divertir. J'avois 
très-bonne compagnie , avec laquelle je tâchoia 
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de m’^nauser , et )e passois les matins et quel-< 
ques heures de l'après-midi à la lecture et k la 
musique. 

J’ai déjà fait le portrait de la Grumkow au 
commencement de ces Mémoires, et ony aura ru 
que , joint à plusieurs autres grands défauts , elle 
avoit celui de la coquetterie. Elle avoit eu déjà 
plusieurs amans depuis qu'elle étoit auprès de 
moi , ce qui m’ayoit £nrt indisposée contre elle ; 
mais comme elle avoit gardé jusques-là les bien- 
séances t j’avois feint d’ignorer sa conduite. Cette 
^lle devenoil envers moi d’une impertinence in* 
supportable. Elle ne venoit plus chez moi qu’aux 
heures du repas , passant les jours et la moitié des 
nuits avec Mr. de V esterhagen , mon gentilhomme 
de la chambre. Ce Monsieur , quoique marié , en 
étoit éperdument amoureux et lui faisoitdes pré- 
sens considérables qu'elle faisoit passer pour ve- 
nir de son père. Quoiqu’elle n’eût aucun attache- 
ment pour-moi et nulle envie de remplir les de- 
voirs de sa charge, elle étoit d’une jalousie extrême 
contre la Marwilz , et tâchoit de l’humilier tant 
qu’elle le pouvoit. Je me voyois hors d'état de 
mettre ordre à sa conduite, par les ménagemens 
que j’éiois encore obligée d’avoir pour son oncle , 
et je mebornois à lui faire remarquer mon mécon- 
tentement par quelques piquanteries que je 
lui lâchois par - ci par-là pour la faire rentrer en 
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elle-tnéme ; mais son penchant remportoît sut* ' 
sa raison et l’empéchoit de renoncer à son amour; 
Comme il eut des suites très - fâcheuses pour la 
Marwilz, qu’elle accusoitde m’en avoir informée y 
et que cette intrigue a quelque connexion avec 
mes Mémoires , j'en rapporterai la suite dans sou 
temps. 

' Le Margrave arriva enfin le 6 juillet. Ma joie 
fut extrême de le revoir , et il fut très - satisfait 
de se retrouver chez lui. 11 fit célébrer mon jout 
de naissance par une fête charmante qu’il me 
donna dans un grand jardin qui appartenoil au 
château. Ce jardin étoit tout illuminé de lam- 
pions; on y avoit pratiqué un théâtre dont toutes 
les coulisses étaient de gros tilleuls. Diane et ses 
nymphes y parurent ; on y joua une espèce de 
petite pastorale. Vis-à-vis du théâtre étoit un sa- 
lon rehaussé de quatre marches, dont tout le de- 
hors étoit si bien illuminé, qu’il sembloit une 
boule de feu. Tous les parterres du jardin étoiedC 
ornés de lampions de diverses couleurs, ce qui 
faisoit un effet charmant. 

rious partîmes le lendemain de cette fête pour ^ 
nous rendre à l’Hermitage. J’en ferai ici la des- 
cription. 

Cet endroit est situé sur une montagne. On y 
y arrive par une avenue et par une chaussée que le 

Margrave a fait faire. Le mont Parnasse se pré- 
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Seiite à l’entrée de l’ Hermitage. C’est ünc voûté 
soutenue de quatre colonnes , au*dessusde laquelle 
on voit Apollon, et les neuf Muses qui jettent 
toutes de l'eau. Cette voûte est si artistement 
construite, qu’on la prendroit pour un véritable 
rocher. Vous voyez d’un côté un berceau qui vous 
conduit à un autre rocher artificiel environné 
d’arbres , où il y a six jets d’eau. Au-dessous de' 
ce rocher on trouve une petite porte par laquelle 
on entre dans une espèce de souterrain qui 
mène dans une grotte. Cette grotte est ornée de 
coquillages très- beaux et très-rares , et elle reçoit 
le jour par un dôme qui est au-dessus; il y a ud 
grand jet d’eau au milieu de la grotte et six cas- 
cades tout à r’entour ; tout le plancher ;qui est 
de marbre , jette aussi de l'eau , de façon qu’il est 
très - aisé d’attraper les gens et de les inonder 
lorsqu’ils y sont. 11 y a deux rampes de chaque 
côté de la grotte qui mènent à deux apparie- 
mens, composés chacun de trois petites chambres 
en miniature. Au sortir de la grotte on entre dans 
une petite cour toute environnée de ces rochers 
artificiels , entre-mêlés d’arbres et de haies ; un 
grand jet d’eau , placé au milieu , y donne une 
continuelle fraîcheur. Ces rochers cachent les 
ailes de la maison , qui sont composées chacune' 
de quatre petites cellules ou de huit petites cham. 
bres , y ayant toujours une garderobe et une 
it. 


l 

-• — 


1 

\ 

I 

i 


Digitized by Google 


4 t 4 ^ 7 2 Ci 

X{l»am4)rc de-lit» Crtte cour conduit au corps-de* 
l«!gis.|0»i se trouve d’abord dans un salon dont 
le plalçnd est Uès-bien peint et doré; ce salon 
est tout revêtu de. raarbixi de Bareilh; le fond en 
estde marbre griseliles pilastres de marbre rouge; 
bis coraicbes et lès cbapiteaux en sont dorés; tout 
lÿ parquet est de naaritredes diverses sortes qu’oiv 
tcQuve. ici; mou. appartement est adroite. Il se 
pêésenle d’abord une chambre, dont la peinture 
veprésonte au plafond les dames romaines lors^ 
qu’ elles arrachèrent la ville de Rome au pillage 
des ennemis ;,renlour de oette peinture est à fond 
bleu.; tous les reliefs sont dorés et argentés; les 
lambcisi-. so4tt de«nàrbreibu>noir et les compartU 
mens de marbre dn'ÿaune ; la tapisserie est de 
damas jaune à galons d’argent. De là on entre 
dans les ailes que j’ai fait ajouter ; savoir dans 
une chambre dont le plafond est en bas - relief 
et tout doré ; la peiniuite représente f histoire 
de Chélouide et de Cléobrontas ; la boiserie est à 
fond blanc et tous les ueliefs dorés; les trumeau» 
et le dessus des cheminées sont par-tout de belles 
glaces. La tapisserie de. cette chambre est une 
étoffeià fond bleu et .or’ excessivement riche, 
dont toutes les fleurs sont de chenille : c’est la 
plus, belle chose- qu’on puisse voir. Ensuite vient 
un petit cabinet dont la boiserie est du Japon ; 
mon frère m’ en avoit fait présent; elle avoit coûté 

C l • ’*> 
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lin argent infini , et je crois que c est l’unique de 
cette espèce qn*ily ait en Europe ; on l’avoit don- 
née à mon frère pour telle ; le fond en est d’or 
grenéet toilies les figures sont en relief j le pla- 
fond, les trumeaux et tout ce qu’il y a dans ce 
cabinet s’accordent avec cette boiserie; tous ceux 
qui l’ont vu en ont été enchantes. A côté’ de ce 
‘cabinet , en tournant a droite, est la chambre de 
musique ; elle est toute de marbre fin blanG,^ét 
les compartimens verts ; dans chaque Comparti- 
ment il y a un trophée de ihusiqUe doré et très- 
bien ' travaillé; les portraits de plusieurs belles 
‘personnes , que j’ai eus dé'lâ main des plus ha- 
"biles maîtres , sont placés au - dessus de ces tm- 
phees et enchâssés dans la muraille dans des cè- 
dres ornés et dorés. Le fond du plafond est blanc'; 
les reliefs représentent Orphée jouant de sa lyr^e 
et attirant les animaux; tous ces reliefs sorti ’dorés. 
Mon clavecin et tous mes iiisirumens de musiqüë 
sont placés dans cetic CÎià.'nbre , au bout de ïa’- 
■quelle est mon cabinet d’étude; ilestd’uii vernis 
â fond brun et peint en miniature aveé dès Heurs 
natùrellès! C’est là oU 'jV suis encore occupée à 
écrire ces Mémoires et où je passe bien des heure’s 
à faire mes' réHexioiis.'La chambre de musique 
me conduit , par une autre porte , dans celle oli 
je m’habille, qui est toute simple, et de là j’entre 
*dans ma chambre à" coucher , dont le lit ésl de 
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damas bleu à galons d’or , et la tapisserie de satin 
à bandes. Ma garderobe esta côté ,ce quiy donne 
une grande commodité. La distribution de l’ap* 
partement du Margrave est égaie au mien , mais 
il est différemment décoré. La première de ses 
chambres est peinte d’une espèce de vernis dont 
j’ai trouvé l’invention : la peinture , qui est très- 
belle, représente toute Tiiistoire d’Alexandre , 
et je l’ai fait copier d’après les estampes de le 
Brun ; ce sont tout simplement des tableaux 
de la grandeur des murailles, peints en dé- 
trempe sur du papier collé sur de la toile , sur 
lequel j’ai fait passer un vernis pour le conserver. 
Ces tableaux ont été admirés de tous les coU'- 
noisseurs. Le fond du plafond et de la boiserie 
est blanc et les ornemens dorés ; la peinture de 
ce plafond représente Alexandre jetant l’encens 
au feu, et Aristote qui le reprend de ce qu’il le 
fait avec trop de profusion. La boiserie de la se- 
conde chambre est à fond brun foncé ; tous les 
reliefs sont des trophées des armes de tous les 
peuples du monde ; tout cela , ainsi que l’entour 
du plafond , est doré. On voit dans le milieu de 
ce plafond Artaxerces recevant Thémistocle; la 
tapisserie est une haute - lisse qui rep>résente 
toute l’bistoire de ce général grec. Le cabinet à 
côté est orné de très-beaux tableaux ; la boiserie 
^ est de bois d’ébène relevé d’ornemens dorés ; 
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l’histoire de Mutius Scëvola est peinte $tir le pla- 
fond. La chambre à côté est revêtue de carreaux 
de porcelaine de Vienne , peints en miniature ; le 
plafond en est tout peint et représente Léonidas 
lorsqu’il défend les Thermopyles. La chambre dé 
lit est de damas vert avec des galons d'or. On 
trouvera peut-être singulier que j’aie choisi tous 
ces sujets d’histoire pour en orner mes pla- 
fonds ; mais j’aime tout ce qui parie aux y|!ux ; 
et tous ces sujets d’histoire que j’ai choisis au- 
roient peut-être pu être mieux remplacés par des 
emblèmes habillés à la moderne ; mais qui n'au- 
roient pas tant réjoui la vue. Je reviens à ma des-’ 
cription. La maison en dehors n’est ornée d’au- 
cune architecture ; onia prendroit pour une ruine 
entouréede rocbers;elie est environnée d’un bois 
de haute futaie ; sur le devant de la maison est 
un petit parterre émaillé de fleurs , et à l’extré- 
mité duquel on trouve une cascade qui semblé 
taillée dans le roc , et qui coule jusqu’au bas de li 
montagne , où elle tombe dans un grand bassin; 
deux allées de grands tilleuls la bordent dechaqué 
côté f et l’on y a pratiqué des marches de gazon 
pour la descendre commodément. Il y a deux 
reposoirs^ au milieu desquels oïl trouve des jets 
d’eau entourés de sièges de gazon pour s’asseoir. 
Sur les côtés de la maison jl y a dix allées de 
lilleu li épais y que .le soleil n’y .perce jamtHS. 
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Chaque route du l;)ois tnène à un hermitagA 
ou à quelque clios^e de nouveau. Chacun y a 
son hermiiage et ils sont tous dittiirens les uns des 
autres. Le mien découvre à la vue les ruines d’un 
temple, hâjics sur les dessins qui nous restent ^ 
encore de l'ancienne Rome ; je l’ai consacré aux 
Muses. On y voit les portraits de tons les fameux 
savans des derniers siècles; tels que Descaries , 

Leibnitz , Loke , Newion , Bayle , Voltaire , Mau. 
permis , etc. A côié du petit salon , qui est do 
forme orbiculaire,il y a deux petites chambres, 
et une petite cuisine que j’ai ornée de celle por- 
celaine antique de Raphaël. En soriaui de ces 
petites chambres, on entre dans un petit jardin • ' 
sur le devant duquel il y a une ruine d’un. por>. 
tique ; le jardin est envifonné d’un berceau ou 
l’on peut se reposer à lire dans la plus grande 
ardeur du soleil sans en être incommodé. En ^ 
montant plus haut , la vue est frappée d'un nou* 
vel objet ; c’est un théâtre construit de pierres 
de taille , dont toutes les voûtes sont détachées , 
de façon qu’on y peut jouer un opéra en plein 
air. Je ne m’arrêterai pas à le décrire ainsi que 
toutes les pièces curieuses de ma seigneurie... Si 
j’en donnois le dessin, ilferoit voir que c’est un, 
endroit unique. La rivière coule au bas tout au- 
tour de la montagne ; il y a des promenades et des 
yue^ magnifiques de quelque côté qu’on aille 
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promener. Comme je le décris dans l'état où il 
est à pèsent, et que j’écris ceci en l’année 1744» 
je continuerai à marquer toutes les augmenlatioiiâ 
que j’y ferai encore avec le temps. ,1.’ t 

Je me suis peut - être trop long-temps étendue 
là-dessus; mais j’écris pour me divertir et ne 
compte pas que.çes Mémoires soieut jamais im- 
.primes; peut-être même que j’en ferai un jour u|i 
.sacrifice à Vulcain , peut-être les donnerai-je tà 
zna ülle, enfin je suis pyrrlionienne là-dessus. Je 
, 1 e réfièle encore, je n’écris que potir m’amuser., 
;€t je me fais un plaisir de ne .rien cacher de tout 
jee qui m’est arrivé , pas même de. mes plus se* 
crêtes pensées. ’ i,,. n 

La guerre se renouvela à la fin de cette année 
entre l’Empereur et les Turcs. Elle «toit d^s plus 
injustes; mais il faut remonter .plus haut p>ur en 
ehercher la cause. ■ î 

J’ai déjà dit.que les Russes «voient fait passer 
<li$ mille, hommes en Allemagne pour donner 
..du secours à l’Empereur ootltre la Erance. L’Im- 
pératrice de Russie se trouvoU,en guerre avec les 
Turcs , et u’avoit accordé .oes WioApel au chef de 
d’empire qu’à condition qu'il feroitV après la paii, 
4 tne diversion et qu’il romproit la. trêve conclue 
^aVËcIcs OlUMBCkHs.-Oans üaunée l’Empereur 
«e mit en état de remplir ses cngagemcos et âc 
, 4 éhler ses troupes du .c<ilé de la . Hongrie<i Le& 
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commencemens de la campagne furent heureux. 
Les Turcs ne s’étant point attendus i\ être atta- 
qués et n’ayant point d’armée de ce côté , se reti- 
rèrent et leur abandonnèrent sans coup férir la 
ville de Nissa. Mais l’année ijSj fit changer de 
face leur fortune. Le général Sekendorff eut le 
commandement de l’armée impériale. L’avarice 
et la mauvaise conduite de ce général la ruinèrent 
totalement. On lui fit son procès à la fin de cette 
année , et il fut condaniné à finir sa vie dans la 
forteresse de Spielberg , trop heureux encore d’en 
réchapper à ce prix-là. J’admirai le sort de cet 
homme qui m’avoit causé tant de chagrin , et qui 
avoitété, pour ainsi dire , le fléau de toutes les 
cours où il avoit été. Il me fit compassion cepen- 
dant, et je puis dire avec vérité que je ne ressentis 
pas un moment de joie de soli malheur. Nous 
le reverrons encore reparoiire sur la scène. Mais 
je reviens à ce qui me concerne. 

Nous débutâmes l’année lySy par recevoir la 
visite du prince de Bamberg. La cour parut dans 
tôut son lustre en cette occasion. J'avois fait faire 
beaucoup de changemens au château ,aux appar- 
temens du Margrave et aux miens. L’acquisition 
que nous avions faite de quelques habiles musi- 
ciens et de quelques excellens chanteurs d’Ilalie , 
rendoit la chapelle très-bonne. Plusieurs étrangers 
fntrés depuis peu au service contribuoient 
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faire les honneurs de la cour et à la rendre moins 
triste que par le passé. Tous ceux qui y vinrent 
en furent charmés, et l’évêque partit très-satisfait 
de son séjour. 

Ma santé, quoique toujours fort délicate , com- 
mençoit cependant à se remettre. Tout le pays 
souhaitoit passionnément que je pusse lui donner 
des héritiers. On me proposa pour cet effet de me 
servir des bains. Comme je connoissois mon tem* 
pérament, je prévis bien que leur usage ne con- 
viendroit point à ma santé ; mais le médecin ayant 
été gagné pour me les conseiller , je fus obligée 
de me rendre aux désirs du pays. Les bainsd’Ems 
étant les moins forts qu’il y ait en Allemagne, je 
les choisis préférablement aux autres. Mais ce 
n’en étoit point encore la saison. Nous nousren- 
dimes à Erlangue pour l’attendre et pour partir 
delà. •* 

Nous y passâmes fort agréablement notre temps, 
et j’y vis pour la première fois une pastorale , oii 
le fameux Sr. Zaghini se fit admirer et enchanta 
chacun par la beauté et l’agrément de sa voix. 
Nous ne pensions qu’à nous divertir , lorsqu’un 
événement impréA vint troubler nos plaisirs. Ce 
fut la mort de mon neveu , le prince héréditaire 
d’Anspac. i 

J’ai déjà parlé ci-dessus‘ du mauvais ménage 
du Margrave et de ma sœur. Leur dissentionavoit 
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a^igmenie depuis quelque temps; Je GrantJ-^ 
Maréchal de Sekoodorffen eloilea, partie cause, 
necessant d’animer leMargraye conireson épouse* 
La mort du prince lui fournit un -.vaste champ 
pour, exercer sa méchanceté. II l’attribua entière* 
xnem à ma sœur, et sut si bien aigrir .l’esprit de 
ce prince, qu’il jura de ne plus la voir et de se 
aéparer d’elle. Ilia traita même d’une façon in'- 
dJgae, et lui ût dire les choses dp mrt^de les plus 
dures par de simples domestiques;, défense fut 
laite à toute la copr, d’aller c^’2 e)Ie,|Bt en un 
anot,on tàclia de la mortifier par tout ce qu’ot) 
en crut capable. Il y avoit dej^^rpis soptaioesque 
cela duruit sans que j’en eusse été informée* 
enhn quelques, personnes bian imention- 
jEtées de celte cour m’en avertirent sous main, 
«t me firent prier de Hie rendre à Anspac puff 
redresser tous ces désordres. Je ne balançai .;pa^ 
^èsujvre leurs avis. , 

. .Le MargravQ étoir à I4, campagne , où il ;(Ar 
choit de se consoler de la mort d^ son bis entr^f 
.les bras de sa rnaiirqsse. 'Dès (qM^il apprjt oaOR 
arri vée à Aiispac., U s y rendit. J’y trouvai nw ' 
sœur baignée dans les JfirmeiHai changée qu’elle 
n'éloit pas receunaissable. Le Margrave ne la 
' regarda pas; il ne put se dispenser de manger 
avec nous; mais on remarquoit bien .dans toute 
(a physionomie la peine que cela lui faisoit. Je 
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jie voulus pas me presser de lui.paHer avant que 
d’être bien informée de toutes les circoostances 
de ce qui s’éloit passé. Je m’aperçus , par tout le 
détail qu’on me fit» que Mr. de Sek.endorffétoit 
l’auteur de toute cette brouillerie. Je m’adressai 
donc à lui pour la raccommoder. La douceur^ 
mêlée de fermeté avec laquelle je lui parlai 
lui fit peut-être faire des réflexions. II. me pro- 
mit d’employer tous ses efforts pour rétablir la 
paix. II tint parole. Tout le monde sv réunit 
à lui pour appaiser le Margrave ; mais la priiif 
cipale raison qui le porta k céder à tant d’ins- 
tances fut la peur qu’il eut de moi. J’eus» donc 
le plaisir de voir l’union rétablie. Ti’ayaut plus 
rien à faire à An^pac, je retournai k Eriangue , 
d’où je partis pour Ems. J’allai dreât àWertbeim» 
où je m’embarquai. ■ i /-n ■ ; :< ;> uf 

. Notre voyage futdespliisagréables^Nousavions 
'I)onne compagnie sur notre bateau. Nous y fai>- 
sions une chère excellente , et nos yeux étaient 
conlinuellemeut occupés à contempler des situa- 
tions et des paysages charmans.- ■ > 

Nous arrivâmes an bout de six jours.à Ens , 
fort fatigués et Uara$sés de notre dernière jour- 
.néc et de n’avoir pas dormi la. nui ti que nous 
avions passée sur un petit bac , le grand bateau 
lie pouvant servir sur la Lane qui coule. à l’entour 
.d'Em^fÇèi eodroit est. très-désagréable : c’est un 
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fond tout environné d’une chaîne de rochers; on 
n’y voit ni arbres ni verdure. La maison d’O- 
range, oii nous logions, étoit belle et commode. 

Nous nous reposâmes le premier jour ; mais 
des le lendemain je vis du monde. La compagnie 
étoit très-petite et très-ennuyeuse. Mde. de Ha- 
renberg, femme d un chambellan du roi d’An- 
gleterre , etoit I heroïne du bain. Elle s’étoit ren* 
due à Ems avec son mari et son amant , Mr. le 
colonel de Diffenbrok. Celte dame étoit petite , 
laide, désagréable et aussi pleine d’afféterie que 
coquette. Nous profitâmes de son riJîtule pour 
nous en divertir. Le Margrave fit semblant d’être 
amoureux d'elle et lui conta fleurettes. La folle 
donna bonnement dans le panneau , et fort char- 
mée d avoir fait une si belle conquête , elle vou- 
lut commencer le roman par ou on le finit. Le 
Margrave ne fut pas de cet avis. La colère de 
celle créature tomba toute entière sur moi. Elle 
tâcha de me décrier par-tout dans la croyance qiie 
j avois mis obstacle à ses amours. Par bonheur 
elle etoit si connue que tout ce qu’elle put dire de 
moi ne fit aucune impression. 

Je commençai ma cure , dont je me trouvai 
assez bien dans les commencemens. La bonne 
compagnie qui nous vint contribua à rendre notre 
séjour plus agréable. Outre plusieurs dames et 
messieurs qui s’y rendirent des environs, Pel- 
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nitz y arriva aussi. J’ai déjà parlé de lui ci-des- 
sus. Il avoil changé de religion depuis son retour 
à Berlin eléloil redevenu protestant. Il me conta 
beaucoup de particularités de Bcrlin.il étoit très- 
bien dans l’esprit du roi et informé de presque 
toutes les affaires. Il me dit que tout le monde 
me plâignoit fort , et que le roi disoit pis que pen- 
dre du Margrave , d’après les rapports qu’on lui 
avoit faits qu’il avoit des maîtresses et qu’il en agis- 
soit mal avec moi. La calomnie n’avoit assuré* 
ment jamais inventé rien de si faux. Je priai 
instamment Pelnitz de détromper le roi , ce qu’il 
fit à son retour. 

Nous allions quelquefois nous promener ou 
plutôt trépigner dans la boue. Cette belle prome- 
nade consistoit dans une allée de tilleul qu’on 
avoit plantée le long de la rivière. On n’y étoit 
jamaisseul : les cochons , accompagnés des autres 
animaux domestiques, y tenoient fidèle ^com- 
pagnie à chacun, de façon qu’on étoit obligé de 
les écarter à coups de canne à chaque tour qu’on 
faisoit. Je me baignois dans le bain le plus doux 
et j’avois grand soin qu’il fût tempéré, tout le 
monde m’ayant averti , et même le médecin qui 
étoit à Ems, de ne pas m’en servir autrement , 
les bains chauds pouvant me faire beaucoup de 
mal. Notre médecin Zeitz se mit cependant en tête 
que si je ne me servois de ceux qui étoient à la 


aS6 i 7 3 7I 

' ' • ' ••'7 

maison <3e t)armstadt , je ne deviendrois pas en» 
ceinte. Il vint me proposer d’en faire l'essai. J’y 
allai; mais je ne pus y rester une minute, ces 
hains étant si chauds , que la chambre ou ils 
étoient en étoit remplie de fumée. J’en sortis sur- 
le-champ. Miv le médecin s’adressa à Mr. de Voit 
pour me persuader de m’en servir , et quoique 
l’autre médecin protestât contre et dit hautement 
que je péritois si j’en falsois usage, Zeitz persis- 
ta néanmoins dans son dessein', et dit à plusieurs 
personnes de qui je l’ai appris depuis que , pour- 
vu que j’eusse un prince, il s’embarrassoit fort 
peu du reste, et que si je mourofs , ilu’yauroit 
qu’une femme de moins. Mon bon génie m’em- 
pêcha de suivre son avis, et malgré toutes les ins- 
tancesqu’ou me fit , je ne voulus point me rendre 
à ce qu’on sôuhaitoit de moi. 

Ma cure finie,j’allai àCoblentz voir la proces- 
sion de la Fête-Dieu. On me montra le château et 
la ville, qui ne méritent pas que j’en fasse le détail. 

De retour à' Ems, j’y trouvai un gentilhomme 
du Landgrave de Darmstadt, qui vint nous in- 
viter , lé Margrave et moi , de la façon du monde 
la plus obligeante, à nous rendre à Munichbrouk, 
maison de plaisance du Landgrave qui étoit sur 
la route de Francfort. Le Margrave charmé de 
trouver cette occasion de faire connoissaiice avec 
un prince renomme pour sa politesse et sa ma- 
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gniBcence ÿ résolut d’y aller. et m’engagea à'I’y 
suivre. ■ ' ' 

' Nous partîmes donc le lendemain , et vîmes en 
passant Schbngenbat et Schwatbaeh , où il y a voit 
un inonde inB ni. Nous coucliimesià Wisbaden* 
Qüoi'que fort fatiguée^ , |e me levai leléndemaift 
à cinq heures powv aller à Munichbrouk. Je troii- 
rai deux originaux dans mon antichambre. C’d- 
toient detix comtes de Reuss dont l’un ne faisoit 
que sautiller d’une jambe sur l'autre en me disant 
qu’il étoit chambellan de l’Empereur et comte 
régnant de l’impire. « J’on èuis charmée, Mon- 
»■ sieur , lui dis je, et si l'Empereur a beaucoup 
» de chambellans, de votre mérite, sa cour ne 
peut qn’ être bien composée. — Oui, assure’*- 
» ment, me dit-il ». L’autre me conta qu’il fai^- 
soit son séjour dans une de ses terrés proche de 
Francfort, « parce que , dit-il , le fourrage y est 
» beaucoup meilleur et que je fais consister tout 
» mon. plai^r h avbir de beaux chevaux ». Eh 
même temps H me fit la généalogie de tous l'es ha- 
bitans de son écurie et l’énumération de leur méi- 
rite , conversation infiniment agréable. Je me mis 
enfin en carosse pour me défaire du comte sau- 
-teur et du comte aux chevaux, et arrivai, par unfe 
chaleur et une poussière insupportables , li Mur- 
‘nichbrouk. • * - i- ' • • 

' Le Landgrave hié donna la main pour m'aider 
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à sortir du carosse, et sans me dire mot me plàtitsl 
au milieu de la cour pour faire son compliment 
au Margrave. Il me mena ensuite dans la maison. 
J’y trouvai sa fille , la princesse Maximiliane de 
Hesse-Cassel , et le prince héréditaire son fils. Je 
commençai à lier conversation avec eux. Le Land- 
grave ne me répondoit pas un mot , sa fille rioit 
à gorge déployée et son fils faisoit des révérences. 
Leur père étant sorti , ils commencèrent à entrer 
en matière, mais sur dessujets tout nouveaux pour 
moi, car ils étoient des plus obscènes et débités 
grossièrement. J’ouvrois de grands yeux, fort em- 
barrassée de ma figure qui n’avoit jamais été à 
pareille fête; aussi la compagnie étoit fort peu 
convenable à mon goût. La princesse de Hesse 
étoit une seconde Mde. de Bery ; elle avoit été 
fort jolie , mais le vin et les débauches lui avoient 
si fort gâté le teint qu’elle étoit toute couperosée, 
et que sa gorge , qu’elle prenoit soin de découvrir 
tant qu’elle lepouvoit, étoit remplie de pustules 
fort dégoûtantes ; ses manières libres et son air 
effronté ne démentoient point ses sentimens et 
découvroient assez son caractère. 

Nous nous mimes enfin à table , et malgré 
toutes les politesses que je faisois au Landgrave , 
je n’^ avois pu tirer un mot. Un cas fortuit me 
procura enfin le bonheur d’entendre le son de sa 
voix.Munichbrouk est tout simplement une mai- 
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son de chasse qui consiste en plusieurs petits pa- 
villons détachés; chacun de ces pavillons contient 
une petite salle et trois petites chambres de chaque 
côté ; ces chambres étoient toutes ryeublées de da- 
mas de diverses couleurs avec des galons d’or ou 
d’argent. Etant donc à table , la princesse Maxi- 
miliane fit tout-à-coup de grandes exclamations* 
en criant, â/t !tnon Dieu lah Imon Dieu / Je m’ef- 
frayai , croyant qu’il lui prenoit quelques vapeurs 
noires dont, à ce qu’on débitoit, elle étoit tour- 
mentée plusieurs fois le jour; mais elle me cria 
bientôt qu’il se faisoit des miracles et qu’elle 
n’avoit rien vu de si extraordinaire que ce qui 
s’offroit alors à ses yeux. Je crus pour le coup 
qu’elle étoit devenue folle ; mais voyant sourire 
le Landgrave d’un air mystérieux , je me rassurai 
enfin. Ce grand miracle et cette chose si extraor- 
dinaire étoient qu’on avoit détendu dans un mo- 
ment les tapisseries de damas qui étoient dans 
ces chambres, ce qui en faisoitparoîtred’autrestjui 
étoient dessous et qui étoient peintes à l’huile sur 
de la toile. Le Landgrave me dit à cette occasion : 
« Votre Altesse royale voit bien qu’il y a ici des 
y* enchantemens ». Voilà les seules paroles que 
je lui aie entendu proférer. J’applaudis beaucoup 
à cette platitude, car le proverbe dit qu’il faut hur- 
ler avec les loups. 

Notre ennuyeux repas fini, on me força bou- 
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grc malgré de danser. J’élois extrêmement fati- 
guée , et comme nous n’étions que trois dames 
et qu’on daifsoit beaucoup d’allemandes, j’étois 
sur les dents. Je priai tant et tant le Margrave , 
qne nous partîmes endn le soir à sept heures. Il 
est juste que je fasse le portrait du Landgrave et 
de son fils. 

Le Landgrave avoii quatre-vingts ans passés 
lorsque je le vis; mais, à ses cheveux gris près, on 
l’auroit pris pour n’en avoir que cinquante ; uu 
cancer qu’il avoit à la bouche le déiiguroit et le 
rendoit fort dégoûtant ; on dit qu’il avoit eu beaur 
coup d’esprit dans sa jeunesse , mais son grand 
4ge l'avoit fait disparoître; il avoit été fort gau- 
lant , mais ses galanteries s’étoient tournées ea 
débauches affreuses. La malheureuse manie dans 
laquelle il s’ëtoit jeté en recherchant la pierra 
philosophale , avoit entièrement ruiné son pays« 
qui étoit dans un désordre excessif. 11 vivoil trësh 
^ mal avec le prince son fils , qu’il tenoit dans 1» 
sujétion d’un enfant, quoiqu’il eût quarante-neui 
ans. Cclui'ci avoit beaucoup d’esprit et de poli‘> 
tesse, même de l’acquis; mais la mauvaise contn 
pagnie qu’il bantoit l’avoit abruti et rendu mér« 
connoissable. 

J’arrivai fort tard à Francfort , où nous fûmes 
reçus en cérémonie au bruit d’une triple décharge 
de canon, et conaplitneniés par les magistrats et 
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les bourguemesircs de la ville. Gomme je ne «iq 
portois pas trop bien je m’y arrêtai seulement 
un jour , pendant lequel je vis tout ce qui méritoit 
de l’être. C’est-à-dire le Roëraer qui est la salle où 
dînent les Empereurs le jour de leur couronne- 
ment ; à côté de celte salle il y a quelques cham-: 
très, où l’on garde la bulle d orqu’on me montra.* 
De là j’allai à la grande église , où se font ordinai-' 
teroent les couronneraens des Empereurs ; ont 
m'y fit voir l’endroit où se lient l’assemblée des 
électeurs le jour de l’élection. Mais comme le dé* 
tail de tout cela se trouve dans plusieurs livres , je 
le passe sous silence. 

Je partis le lendemain à cinq heures du soir dq* 
Franolort , rosolue d aller toute la nuit pour évl*- 
ter les grandes cljaleurs. Quoique fort incommo» 
déc , je voulus voir en passant Philippsroube f- 
maison de plaisance appartenant au prince Guil- 
laume de Hesse. Le château en est grand et spa-^' 
deux, mais fort simple en dedans et point meu- 
blé. La situation en est très belle, la vue donnant 
sur un fort beau jardin bordé par le Mein qui y 
coule, et sur l'autre bord duquel il y a des paysages 
charmans. 

En continuant ma route mon mal s’augmenta, 
et Se termina enfin par une espèce de dyssenlerie. 
JJne grande pluie mêlée d’orage, et un froid vif 
nous saisirent pendant la nuit. Les cl>e nains éioienc 
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affreux, el nous nous trouvions dans les montagnes 
du Spessart, où il n’y a que du bois, et pas une 
maison ni village. 

J, J’arrivai euHn à. demi-morte à neuf heures du 
matin à un petit village nommé Eselsbach , où l’on 
me traina hors du carrosse et on me mit au lit sans 
que. j’en susse rien. Le médecin qui e’toit arrivé 
long-temps avant moi, me trouva très-mal; j’avois 
une grosse fièvre , et il jugea mon accident fort 
dangereux. On résolut donc de rester lù tout ce 
jour et le suivant , et de tâcher de me transporter 
plus loin si mon mal ne diminuoit, l’endroit ou 
nous étions étant si mauvais, qu’il étoit impossible 
que je pusse y demeurer plus long temps. Mais 
me trouvant un peu mieux, nous partîmes le sur- 
lendemain pour nous rendre à Virzbourg , où nous 
avions été invités par l’évêque. 

Nous y fûmes reçus avec tous les honneurs ima- 
ginables. La garnison sous les armes étoit rangée 
ou haie dans les rues ; on fit une triple décharge de 
canon. Le prince et toute sa cour nous reçurent au 
bas de l’escalier. Le mouvement du carosse m’avoit 
si fort affoiblie que je fus obligée de me mettre sur 
le ht. Je me traînois pourtant, toute malade que 
j’étois , pour voir le dedans du château , qui peut 
passer pour le plus beau d’Allemagne. L’escalier est 
superbe et tous les appartemens sont vastes; mais^ 
je trouvai les décorations des chambres détestables. 
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Nous repartîmes k huit heures du soir. Mon mal 
cessa, mais il m’en vint un autre plus dangereux ; 
je fus attaquée de si terribles douleurs à la poitrine 
que je ne pouvois parler. 

J’arrivai le lendemain à Erlangue, ayant chci- 
miné toute la nuit. Je m’y arrêtai une quinzaine' de 
jours, pendant lesquels on me tira de danger, mais 
je conservai une grande foiblesse et ma santé resta 
très-dérangée. 

Je trou\^ii , k mon retour k Bareith , Mlle, de 
Bodenbrouk , première fille d’honneur de la reine. 
C’étoit la même qui m’avoit causé tant de chagrin 
pendant mon séjour k Berlin. Elle alloit.à Carl- 
sbad pour s’y servir des bains. Je me piquai de 
générosité k son égard et l’accablai de politesses. 
Mon procédé la toucha et la fit rentrer en elle- 
même. Elle me fit un détail de tout ce qui se pas- 
soit k Berlin , et me conta que la reine étoit tou- 
jours fâchée contre moi , et saisissoit toutes les 
occasions pour en mal parler ; que personne n’en 
étoit cause que ma sœur de Brunswick , qui 
l’animoic sans cesse et lui mandoit toutes sortes 
de nouvelles désavantageuses de Bareith,. comme 
entr’autres que je méprisois si fort les pierreries 
que la reine m’avoit données, que je les avois 
vendues et repris d’autres, en place pour n’avoit* 
plus rien de Berlin ; qu’elle ne s’éloit’pas contentée 
de tenir^ de pareils propos k la reine , mais qu’elle 
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me rendoit aussi de très*mauvais services auprès 
de mon frère , qui étoit fort changé à mon égard » 
et ne faisoit point de mystère de dire que ma sœur 
de Brunswick étoit celle qui lui étoit la plus 
chère; que mon frère n’étoit plus ce qu’il a voit 
été ; que tout le monde commeuçoit à le haïr , 
et qiij’enfin chacun me plaignoit et ne souhailoit 
que de me voir reprendre l'ascendant que j’avois 
eu sur lui. Je me justifiai des calomnies de ma 
sœur, en montrant à la Bodcnbroulw toutes les 
•pierreries que j’avois reçues de la reine , et qu’elle 
connoissoit très -bien. Elle me promit aussi de 
prendre fortement ma défense auprès de cette 
princesse , et de parler en ma faveur à mon frère. 
Elle partit de Bareilb accablée de politesses et de 
présens. 

- L’année 17^ pensa m’étre bien fatale. Le 
Margrave tomba tout d’un coup malade. mal 
ne parut pas dangereux dans les commencemens, 
ne consistant que dans une grosse fluxion à la 
tête ; mais une espèce d’attaque d’apoplexie fit 
craindre pour ses jours. Ce fut un relâchement 
de nerfs dans les parties extérieures; sa bouche en 
est restée un peu tirée , et il a conservé une irri* 
tatîon à l’œil gquche qui lui pleure presque tou« 
jours ; cependant cela ne le défigure point. Que 
ne souffris-je point pendant tout le temps qu’il 
fut malade l.œes angoisses et mes- inquiétudes n« 
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sauroient s'exprimer. Sa convaksoence me rendit 
la vie. 

Mais ma santé ne se remit point , ctkempiroit 
de jour en jour. J’avois de recbef la fièvre lente f 
et enfin au bout de trois mois, le médecin jugea 
mon mal incurable. Mme. de Sonsfeld et le Mar- 
glrave firent savoir mon état à la reine et à mon 
frère. On fit des consultations à Berlin , dont lè 
résuhst fut que je ne pouvois en réchapper. Ut» 
reste de tendresse se réveilla pour moi dans le 
cœur de mon frère. Il me manda qu’il y avoiü 
un très'habile médecin à Stettiii , qui avoit beau- 
coup contribué à rétablir le roi lorsqu'il avok eu 
fbydroptsie; que je de vois prier ce prince de me 
l’envoyer. La lettre qu’il m’écrivit à ce sujet 
étoitdes plus tendres, i’avoisdéjà prismon parti; 
Je ne comptois pas en réchapper cette fois; j’eU'* 
visageois k mort avec fermeté ^ ses approches he 
m’^ïouvantoieBt point. La seule diosc qui m’in- 
quiétât étoit la douleur que ma perte adoit cau- 
ser au Margrave; mais je tâchoisde m’étourdir 
lè-dessus en me rappeknt l’exemple de tant de 
maris, qui après avoir bien fait les désespérés , 
é’ét<Ment pourtant consolés à la fin. Les pres- 
santes insùttices de mon frère , jointes à celles dii 
Margrave , m’engagèrent è suivre le conseil du 
premier. J’écrivis au roi une lettre fort toudiante> 
où je lui détaillois mon triste éutt. Je lui mandoto 
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que , me voyant sur le bord du tombeau , je lui 
demandois pardon de tous les chagrins que je lui 
avois causés involontairement; je lui demandois 
sa bénédiction, jel’assurai de la tendresse la plus 
vive et je finissois par le supplier de m’envoyer 
le médecin Supperville , plus pour tranquilliser 
le Margrave et n’avoir rien à me reprocher que 
dans l’espoir qu’il pût me sauver la vie. Le roi 
me répondit fort obligeamment et le médecin, 
arriva à rHermitage,oüj’étoisalors depuis quinze 
jours. .J 

Je m’attendois à voir un de ces pédans, dignes 
piliers de< la faculté , qui vous débitent du latin 
à chaque mot qu’ils disent, et dont les raisonne^ 
mens diffus et ennuyeux contribuent à Caire mou- 
rir promptement les malades ; point du tout. Je 
vis entrer un homqie d’assez bonne mine qui 
m’accosta avec un air qui sentoit son monde , et 
en un mot qui n'avoit pas la moindre encolure 
de son métier; K me trouva très-dangereusement 
malade ; mais il tâcha de m’encourager., m’assu- 
rant qu’il me tireroit d’affaire. II est juste que je 
fasse son portrait. > 

Supperville. est d’origine française et prétend 
être de bonne maison. Je n’entre point dans la 
discussion de sa généalogie ; tout Français établi 
en pays étranger est noble comme le roi , quoi- 
que parfois son grand-père ait été maître d’hàtel 
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ou laquais à Paris. Mais passons là-dessus; te^ 
n’est pas noble qui mériteroit de l’être, et celui-ci 
avoit des lalens qui auroient pu le mener àunq 
grande fortune , si une ambition démesurée n’^ 
avoit mis obstacle. Supperville avoit fait ses hu-^ 
manités à Leyden et à Utrecht , son père s’étant 
établi à la Haye. Ayant fini son cours de droit, 
ilfutnommé secrétaire d’ambassade d’un ministre 
qui devoit aller en France. L’amour le rendit 
médecin. II prit une violente passion pour une 
jeune fille fort riche , et ne pouvant se résoudre à 
s’en .séparer, il sévit obligé d’embrasser une pro- 
fession pour laquelle il se sentqit une répugnance 
extrême. 11 retourna aux universités. Son appli- 
cation à l’étude de la physique et de l’anatomie le 
rendit bientôt fameux. Le roi l'engagea à en- 
trer à son service comme premier médecin de 
toute la Poméranie où il étendit en peu de temps 
sa renommée. 11 a infiniment d’esprit, une lec- 
ture prodigieuse et on peut le regarder comme 
un homme de génie ; sa conversation est aisée et 
agréable ; il soutient également bien le sérieux et 
.le badinage ; mais son esprit impérieux et jaloux 
offusque scs qualités et ses talens, et lui a donné 
un ridicule dont il aura peine à se relever. On ju- 
gera bien , d’après le portrait que je viens .d’ep 
_.faire, qu’il eut bientôt" notre approbation.! - V 
• La cour étoit changée à son avantage à force 
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de soins et de peines ; on en avoii chassé unft 
certaine grossièreté et barbarie qui y régnoient 
au commencement , mais eHe n’étoit point en- 
core siff un pied convenable. Tous ceux qui la 
composoienl avoient des génies bornés ; la plu- 
part n'avoient vu que les rues de Bareilb et n’a- 
voient aucune idée du reste du monde ; la lec- 
ture et les sciences étoieni bannies de chez eux , 
et toutes leurs conversations' se bornoient à par^ 
1er de chasse, d’économie et à nous faire deS 
contesde la vieille cour. Mr.de Voit qui jusqu’a- 
lors avoit encore élédequelqueressourcc, toraboit 
dans la bigolierie. Ainsi nous n’arions qiïe celle 
que nous trouvions en nous-mêmes. SuppervillC 
nous fut donc d’un grand secours. 11 s’attacha à 
nous et nous coomreneâmes à lui vouloir du bien. 
11 entreprit ma guérison , et an bout de six se- 
maines me fit passer ma fièvre lente ; mais il ne 
me rétablit pas entièrement , et mon état lui fit 
Juger que sans des soins et im régime prodigieux, 
je eourois risque d’une rechute. 

Cela rengagea à me dire un jour que voyant 
bien que ma santé n’étoit encevre rien moins que 
rétablie, et que j’avois besoin de sa présence pour 
la recouvrer lout-à-fail, il m’offroit ses services, 
et ne demandoit pas mieux que de consacrer sa 
.vie au Margrave et à mol. Sa proposition me fit 
plaisir. J’y trouvai beaucoup d’obstacles. Il étoit 
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pour ainsi dire favori de mon frère et' de toutes 
ses coteries , et )e jugeois bien qu’il ne souffriroit 
pas que je le privasse d'un homme pour lequel il 
avoit de l’afleclion. Je lui fis d’abord celte ob> 
jcciion. « Je n’avois pas osé, me dit-il, Ma- 
» dame, vous parl;r à cœur ouvert, mais à pré- 
» sent que j'ai l’honneur de connoître Votre Al- 
» tesse royale, je sens que je puis lui parler 
M sans détour et sans risquer de me rendre 
» malheureux. Mon pian étoit déjà fait , avant 
M de venir ici , de quitter le service du roi ; j’a- 
» vois dessein d’aller m’établir en Hollande; mais 
» les agrémens que je trouve à celte cour-ci, et 
» rattachement que j’ai contracté pour Vos Al- 
» tesses, m’ont fait changer d’avis. Je ne puis 
» nier que je ne sois très-bien dans l’esprit du 
» prince royal , mais , Madame , je n’ai eu que 
» trop le temps de l’étudier. Ce prince a un grand 
» génie, mais un mauvais cœur et un mauvais 
» caractère ; il est dissimulé , soupçonneux, in- 
» fatué d’amour-propre , ingrat , vicieux : ou je 
w me trompe fort, ou il deviendra plus avare que 
» le roi son père ne l’est à présent. Il n’a aucune 
» religion et se fait une morale à sa guise ; toute 
» son étude ne tend qu’à éblouir le public; mais 
» malgré sa dissimulation, bien desgensont dé- 
» mêlé son caractère. 11 me distingue à présent 
J) pour étendre scs connoissances , une de ses 
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» plus grandes passions étant l'étude des sciences. 
M Lorsqu’il aura tiré de moi celles qu’il ignore , il 
» me plantera là, comme il a fait de bien d’autres; 
» et c’est pour cette raison que j’ai jugé à prOpoa 
» de prendre mes mesures par avance. » 

llyavoitdéjà fort long-temps que j’élois mé-r 
contente de mon frère, et que je savois que plu- 
sieurs personnes qui lui.avoient été aUachée^,l’érT 
toient aussi de lui , mais je ne me scrois jamais 
figuré que.son caractère fût si fort changé. Je dis- 
putai long-temps, là-dessus avec Supperville,;Le 
Margrave, qui_^entra dans ces entrefaites, prit le 
parti de ce, dernier et me dit qu’il avoil déjà porté 
le même jugement de mon frère. Il accepta avec 
joie les propositions de Supperville , et nous 
écrivîmes, tous deuxau roi pour le lui demander* 
Je m’adressai aussi pour cet effet à mon frère,, 
et Supperville partit chargé de toutes ces lettres. 

L’on trouvera peut-être étrange que j’aie fait 
une si longue discussion sur ce sujet ; mais elie.e^t 
nécessaire pour la suite de ces Mémoires, où Sup^ 
perville a beaucoup de part. , ,,i . 

Leroi me répondit fort obligeaminent , m’as> 
suranl que Supperville seroit à mon service aus^ 
souvent que je le voudrois, mais qu’il ne pouyoit 
me le céder tout-à-fait, ne pouvant se passer de 
lui. La reine m’écrivit cependant qu’elle ne dé- 
sespéroit pas i^e ûéçbir le roi , surtout si je pou,- 
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vois lui faire avoir quelques hommes de belle 
taille. 

■ La GrumkoAV se maria à la fin de cette anne'e 
avec un certainMr.de Beist, fort honnête homme, 
de bonne maison, mais très-mal partagé des biens 
de la. fortune, et n’ayant pour toute richesse que 
quatre enfans nés d’un premier mariage. Je fus 
charmée d’en être quitte. Je repris deux dames à 
sa place, Mlle. Albertine de Marwitzet Mlle, de 
Huten , d'une très-grande et illustre maison. 

• L’année 1789 sera plus intéressante que celle* 
que je viens de décrire. Supperville revint au prin- 
temps. Une nouvelle cure qu’il essaya acheva de 
me remettre , ou du moins de me tirer de danger. 
Mais il me faut entrer présentement dans une 
autre discussion. 

J’ai déjà dit que le Margrave avoit pris pour 
secrétaire un certain Ellerot, fort versé dans les 
affaires du pays et homme de probité et d’esprit. 
Il avoit trouvé tous les départemens, et surtout 
les finances , dans un désordre extrême. Mr. de 
Uobenek eut ce dernier détail; mais oh s’aperçut 
bientôt que, malgré ses gasconnades, il n’y en- 
tendoit rien. Ellerot en fut donc chargé à sa place, 
et le Margrave lui confia, outre cela , sa caisse 
particulière. Cet homme ne s’étoit uniquement 
appliqué qu’à trouver des ressources , sans se 
mettre en peine de remédier aux désordres et à 
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rétablir le crédit. Plusieurs réclamations considé- 
rables qu’il trouva moyende faire rentrer dans les 
coffres , contribuèrent à subvenir aux dépenses. 
11 faut lui rendre justice, il rendit d’importans 
services au Margrave , tant pour les affaires du 
pays, que pour celles du dehors. Tout cela lui 
attira si fort la conBance de ce prince, qu’il le 
créa réfe'rendaire intime. 

Le ministère cria fort contre celte, innovation : 
c’étoit leur couper les ailes et leur 6ter une partie 
'de leur autorité. Ils adressèrent un placet sur ce 
sujet au Margrave, conçu en termes très-durs et 
peu respectueux. Le TMar grave, très choqué de 
leur procédé, leur fit une réponse assez forte. On 
soupçonna Eillerotd’en être l’auteur, et cela iuiat- 
tira une animosité générale. On commença même 
à murmurer généralement; on disoil hautement 
que les gens n’éloient point payés , qu’il leur étoit 
dû deux ou trois quartiers. 

J’en fus informée la première, et sur les per- 
quisitions que je fis sous main , j’appris que cela 
étoit vrai. Je le fis venir et lui en parlai; je lui dis 
même qu’on m’avoit assurée que la chambre des 
finances étoitau plus mal , et que la caisse du Mar- 
grave étoit fort endettée. 11 soutint le contraire, 
m’assurant que ce n’éloit que pure calomnie de 
ses ennenus, qui faisoient courir ces bruits - lèr* 
pour le rendre malheureux. Je ne voulus donc’ 
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point en instruire le Margrave j mais celui-ci en 
étoit déjà informé. 

Supperville, auquel il paria de ces affaires y lui 
recommanda, pour eire directeur de la chambre f 
un Berlinois, homme de probité et de mérite, 
nommé Hartmann , dont j’avois souvent entendu 
parler. Mr. de Montmartin , jeune homme que le 
Margrave avoil fait étudier et qui étoit conseiller 
de regence, lui avoit déjà propose le même sujet. 
Le Margrave ne balança donc point à le faire ve- 
nir et à 1 ui donner ce poste. Ellerot n’en parut point 
fâché : il y avoit long-temps qu’il souhaitoit être 
quitte de cette charge j cependant la suite fit voir 
qu il etoit fort mortifie de s’en voir privé. 

Dès que Hartmann fut arrivé., on éclata contre 
Ellerot ; petits et grands me faisoient des plaintes 
contre lui et me prioient d’avertir le Margrave de 
ses rapines et dé sa mauvaise économie. Je con- 
noissois trop le cours du monde pour me mêler 
de pareille chose. Cet homme étoit en faveur, par 
conséquent il avoit des jaloux et des envieux j et 
le croyant innocent , je n’avois garde de jeter des 
soupçons sur lui dans l’esprit du Margrave, qui 
auroieut pu lui faire tort. Mais Hartmann confirma 
le bruit public , et assura le Margrave que ses fi- 
nances eioiem dans une confusion épouvantable, 
etqu’ondevoitàtQusceuxquiétoienlenserviceuue 
demi-année d’arrérage de leurs pensions. Un des 
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t'eceveurs de la chambre donna un mémoire secret 
au Margrave, dans lequel il l’avertissoit qu’il étoit 
trompé et trahi par Ëllerot, qu’il vendoit les char- 
ges au plus offrant et suçoit le sang du peuple. 

Le Margrave m’en parla. Il etoit dans une agi- 
tation affreuse, ne sachant ce qu’il devoit penser 
de tout cela. Après avoir délibéré long-temps là- 
dessus et rassemblé toutes les circonstances du 
passe, nous conclûmes qu’il n’étoit pas tout a-fait 
innocent. Cependant, pour ne rien précipiter, le 
Margrave fil venir le délateur secrètement chez 
lui , et lui ordonna dé mettre par écrit tous les 
points de son accusation. Cet homme 1 assura 
qu’il soutiendroit ce qu’il avoil avancé et con- 
vaincroit Ellerot. 

Elleroiavoit beaucoup d’amis. Il apprit la con- 
férence nocturne que le Margrave venoit d’avoir, 
et ayant ses créatures, il sut en peu de temps le 
tour qu’on se préparoil à lui jouer. Dès le lende- 
main il en parla au Margrave , protesta de son in- 
nocence, et le supplia de faire examiner sa con- 
duite à la rigueur. Que pouvoit-on prétendre de 
plus ? Le Margrave lui accorda sa prière , et ou 
nomma quatre commissaires pour approfondir le 
fait. Ellerot fut absous et sortit blanc comme 
neige de ce dont on le soupçonnoit. Son antago- 
niste fuueuvoyé à la forteresse. Nous verrons la 
fin de celte histoire l’année prochaine. 
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Pendant ce temps ma santé ne $e rétablissoic 
/que foiblement. Mon mal se changeoit en une es- 
pèce de consomption. Supperville jugea qu’il me 
falloit changer d'air , celui de tout le pays de Ba- ' 
reilh étant fort pesant et très-malsain en hiver. 

11 proposa pour cet effet au Margrave d’aller pas- 
ser une année à Montpellier ; il lui démontra que 
ce voyage auroit deux avantages , celui de rendre 
la santé , et celui de rétablir ses affaires , les étata 
du pays devant nous fournir les frais du voyage. 

Le Margrave , charmé de cette proposition , vint 
me la faire aussitôt. On peut bien croire que j'y 
consentis; mais je prévoyois de grandes difficul- 
tés du côté de Berlin, sachant bien que le roi et 
la reine le désapprouveroieni fort ; d’ailleurs je ne 
m’attendois pas à' beaucoup d’agrémens à Mont- 
pellier. Feu le 'Margrave mon beau-père y"avoic 
passé plusieurs années, et m’en avoit fait un ràp-' 
port peu avantageux. Je donnai un autre projet 
au Margrave et à Superville , qu’ils approuvèrent 
très-fort : c’ëioit d*aller passer quelques mois à 
Montpellier , puis de nous rendre à Antibes pour 
nous y embarquer et dè parcourir l'Italie;' mais 
jugeant bien que ce dernier voyage treuveroit 
beaucoup plus d’obstacles que le premier, nous 
résolûmes tous de le tenir secret. '«h?!- 

! Cependant nous jugeâmes à propos que le Mar- « 

gravé allât faire un tour a Berlin pour nous apla- 
ir. 30 
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nir toutes les oppositions et les chagrins quencftis 
avions à craindre de ce côlé-là. Le Margrave se 
rendit avec joie à mes désirs. Il partit donc quinze 
jours après à l'improviste, accompagné de huit 
grands hommes qu’il avoit tirés de sa garde pour 
les présenter au roi. Son voyage et son arrivéè 
furent tenus si secrets, qu’on l’ignora entièrement. 

Le roi étoit occupé à voir défiler la parade. II 
est incroyable quelle joie il sentit en voyant le 
Margrave. Il descendit d’abord de cheval et rem» 
brassa mille fois en le nommant son cher JUs ; il 
avoit les larmes aux yeux et lui dit à plusieurs re- 
prises : Mon Dieu ! que vous me faites plaisir l 
à présent je vois que vous avez quelque ami- 
tié pour moi. Il le mena ensuite chez la reine, 
qui le reçut aussi très-bien. Mais la faveur du 
Margrave augmenta bien le lendemain lorsqu’jl 
présenta ses huit hommes au roi. Mon frère lui 
fit aussi irès-bo;i accueil, mais lui conseilla fort 
de ne point demander de grâces au roi , parce 
que ce seroit le moyen de tout gâter. Je suis per- 
suadée que le roi lui auroit tout accordé, et oh 
me l’a dit plusieurs fois depuis ;mais le Margrave 
ne voulut pas se brouiller avec mou frère , ce qui 
l’empêcha de profiter des bonnes dispositions où 
il trouvoit le roi. Non-seulement il fit approuver 
è ce prince notre voyage de Montpellier, mais il 
obtint aussi le congé de Supperville, qu il nous 
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bntièrement. Le roi lui fil présent d’une ta- 
batière d’or enrichie de brilla'ns', avec sou por- 
trait, de la valeur de 4000 écus. Je reçus aussi 
plusieurs pre’sens de la reine et de lui , et le Mar- 
grave fut enfin de retour à Bareiih au bout de six 
semaines, très*Satisfail de toutes les caresses qu’oa 
lui avoit faites à Berlin. 

* Tout obstacle leVé de ce côté-là , nous commen- 
çâmes à en trouver du côté du pa^s. Les mur- 
rliures éioient universels; on ne vouloU point 
lions laisser partir. Ma gouvernante, que son 
gtand âge empêchoit de faire le voyage avec nous, 
fâisoit grand bruit. Enfin , au' bout de quatre se- 
maines nous surmontâmes toutes cesdilBcultés et 
le jour de nolfe dépàrl fui fixé au 20 d'août. 

■ Mà paüVrè Merman commençoit déjà à devenir 
fort mâlihgre. Quelque peine rjoeje ressentisse tie 
me sépareV pour si long-terhps des deux fidèles 
cfompàgnes de mes malheurs, j’aîmois mieux œç 
priver de leur présence que d’exposer leur san-, 
lë et leur vie. Le mari de la’lVlerman élôit mon 
h’onjme d’affâlres. G^étoît un homme inquiet, vio- 
lent et errtporlé, qui voulog passer pour mon fa- 
vori et qui étoit outré de ne le pas "être. 11 tenoit 
SA pauVrb femme si fort sous la férule, qu’elle 
îi’dsbil paHeir deVànl lui et le cràignoîi comme la 
mort. Cél hdmirlc, piqué âù vif de 'ce que je ne 
lê'rhendis pés avec moi, résolut de s’en venger.' 
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11 me demanda la permission d’aller passer le 
temps de mon absence à Berlin. Je la lui accordai. 
Je pris enfin congé, non sans verser bien des 
larmes, de ma gouvernante et de la Merman , et Je 
montai en carosse avec le Margrave , Mlle, de 
Sonsfeld et la Marwitz , les deux uniques dames 
qui fussent du voyage. Supperville avoil etc atta- 
qué deux jours auparavant de la fièvre et nous at- 
tendoil à Erlangne. 

A peine eûmes-nous fait un mille, que le IVfar- 
grave se trouva mal. Il lui prit un grand mal de 
tête accompagné de vomissemens. Nous comp- 
tions que cela n’auroit aucune suite fâcheuse et 
que ce n’étoil qu’une forte migraine , mais nous 
comptions sans notre hôte. 11 lui survint beau- 
coup de chaleur , ce qui nous obligea à nous arrè- 
ser quelques heures à Troubach, très-mauvais et 
misérable endroit. Je lui proposai de retourner 
à Bareith , mais il ne voulut jamais et s’efforça de 
se remettre en carosse pour aller coucher i^Streit- 
berg. La fièvre et la chaleur continuèrent toute la 
nuit, mais voulant absolument se faire transpor- 
ter à Erlangue, nous l’y conduisîmes avec beau- 
coup de peine. 

Nous apprîmes à notre arrivée que Supperville 
ëloit très-mal. Toutes les circonstances de sa ma- 
ladie éloient pareilles à celles du Margrave. J’é- 
prouToisdes peines et des inquiétudes inexprioia- 
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bles pour ce dernier. La fièvre ëtoit toujours fa 
znênse , et je craignois avec raison qu’elle ne se 
tournât en fièvre chaude. Malgré mon état c^o> 
chyme je ne le quittois ni jour ni nuit , et je sou& 
frois mille fois plus que lui. Son état ne s’amenda 
point; iiyavoitdéjà cinq foisvingt-quatre heures 
qu’il étoit dans une chaleur continuelle sans que 
les remèdes lui fissent le moindre effet. Mes agi* 
tâtions me portèrent enfin à aller chez Supper- 
ville, qui logeoit au château. Je lui dis que le 
Margrave étoit dans an état si dangereux. , que je 
croyois qu’il n’y avoit point de temps à perdre , 
et qu’il falloit le faire saigner. Supperville me ré- 
pondit qu’il avoit eu la même pensée et qu’il ne 
tarderoit pas à la mettre à exécution dès que la 
fièvre commenceroit à diminuer. Je m’en retour- 
nai donc chez le Margrave , où je trouvai notre 
second médecin, nommé Wagner. Je lui fis part 
de la consultation que je venoiÿ de prendre de 
Supperville et de sa décision. Il me répondit là- 
dessus qu’il ne souscriroit jamais à faire saigner 
le Margrave dans l’état où il étoit, qu’il n’y avoit 
rien de plus dangereux , et que o’étoit le dernier 
remède dont il falloit se servir si son mai deve- 
noit désespéré. Je lui dis que je ne pouvois lui 
rien prescrire là-dessus , et qu’il devoit débattre 
1a chose avec Supperville. 11 vint me rendre ré- 
ponse un moment après, et me dit que.Supper- 
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étoil d$ son avis et qu’ü ne (yhsit rien ^é- 
oipiler. .. ‘ . 

. Je restai juaqu’^' tcnis heures du matin ehea )e 
.Ik^grave.Ëiiâii, épuisée d’abattement et de las^ 
situd« > i’ajiai me' jeter sur moa lit dans un petit 
jOabin^t d’où je pouvois voir et entendre tout ca 
qui se ])assoii. L’acoableaaent où. j'étois r»e donna 
du) sommeil. Ü y. a voit quatre heures qwe je dor- 
mais lorsque je me semis réveiMer , et en ouvrant 
les yeuxi, jé vis Wagner devant mon lit. La télé 
de i^'duse ne m^auroil pas plus eft'rayce , cap je 
crus que. le Margrave, se mouroit. « No vous, et^ 
» frayes'point , Madame, me dit-il , le' Margrave 
est toujours de même; mais nous avons enflni 
». re'solu de le faire saigner, et j’ai jugé qu’il fal-i 
»! loit vous eh avertir , afin que vous puissiez 
» être présente^ » ' 

I Je mé IevÀi.'plus ntôrte que vive; u» nralheu- 
veux qu’on mèt\^ au supplice nesauroit soufirir 
ce que j’endurois dans oe momeiit ; xm- (remble« 
ment universel me prit dans tous les' m timbres ,* 
et mes jambes so déroboieiit sousimoi. Jecrpyoîs 
le Margrave à- l’extrémité, puisqu’on s<ê servoit 
du dernier remède qui pouvoit lùi'sàuver la vie.' 
Jet me traînai dans $s( chambre.' Autre spcctàclë 
d’épouvaute: tout le couseil s’étôit assemble’ ; le 
peuple s’étoit attroupe dans les rues, lançoit des 
imprécalioqs ooniro Su pper ville etda' saignée ^ ett 


, Dlgiiized by Google 

/ . . . . 


I 


» 7 ^ 9. Sii 

Touloit empêcher le chirurgien d’cnlrer, Supperr 
ville ctoil aussi mal que le Margrave ; ^ne perdi( 
pourtant point la tramontane, et pour faire cesser 
le désordre et les clameurs, il se lit saigner lepraf 
niier. Cela calma un peu les esprits. 

_ J’étois pendant tout çe letnps étendue sur ui| 
fauteuil, dans un état que je ne saurois décrire. 
Je navois plus de pensée et mes yeux étoieut 
immobiles , fixés sur la même place. Enfin on eu 
vint à la fameuse saignée. Mais quelle fut ma 
joie en voyant qu’à mesure que le sang couloit ) 
le Margrave prenoit un tout autre visage. EffocT 
livement le redoublement de la fièvre qu’on atr 
tendoit ne revint point , et U fut hors de danger 
des le soir,^ . uj 

Cependant à mesure que sa santé se renaetloit, 
je remarquois qu’il étnit d’une froideur eîtrèmo 
envers moi^ 11 me cherchoit noise sur tout ce que 
je faisois. En revanche il faisoil mille avances ^ 
la Marvvit;^, demandant à tout moment après 
elle lorsqu’elle n’étoit pas dans sa chambre. U 
faisoit aveuglément tout ce quelle vouloit quand 
il s’agissoit de ménager sa santé, et me brua> 
quoit quand je lui donnois les mêmes conseils. 
Cela me mit au désespoir. Mon corps pâtit bien? 
têt des chagrins de mon esprit; il me survint 
des accidens que je n’a vois point encore eus : cé- 
toient des espèces de convulsions accompagnée» 
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de violens maux de tête. Ma gouvernante vint 
me tronv|f. Elle faisoit ce qu’elle poiivoit pour 
me soulager; mais personne ne pouvoit deviner 
la source de mon mal. ' 

J’ai déjà dit que le cabinet où je dormois don- 
Doit dans la chambre du Margrave. Je l’cnten- 
dois tous les matins , dès qu’il se réveilloit , de- 
mander les dames'. Lorsque j’éiois assez bien pour 
aller chez lui , il ne me parloit presque point et en- 
voyoit d’abord chercher la Marwilz.Une jalousiè 
affreuse s’empara de mon cœur. Tout, le monde 
pouvoit s’apercevoir de mon chagrin , mais je 
n’avois garde d’en dire la cause. Je connoissoisla 
Marwilz telle m’étoit attachée et elle étoit veri 
tueuse. J’étois persuadée que si elle s’apercevoiC 
de la cause de ma mélancolie, elle quitteroit la 
cour.'Mais je ne pouvois pardonner au Margrave 
son changement envers moi. J’avois été aveuglée 
pendant un an , et je n’avois point remarqué mille 
petites circonstances qui me sautoient aux yeux 
alors. ' 

t Le Margrave étoit toujours résolu de faire le 
voyage d’Italie. L’envie m’en étoit totalement 
passée. Je prévoyois que les facilités qu’il auroU 
de voir plus souvent la Marwitz ne feroient 
qu’augmenter son amour. D’ailleurs, mon ame 
étoit trop triste pour trouver du plaisir & autre 
chose qu’au changement de ma situation. 
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Un nouveau chagrin acheva de m’accabler. J'ai 
déjà parlé du mécontentemeni de Merman. Dès 
qu’il fut arrivé à Berlin, il alla rendre au roi les 
lettres du Margraveet les miennes. Le roi s’ informa 
beaucoup de ma santé. Merman prit de là occa- 
sion de dire pis que pendre de moi , assurant ce 
prince que je n’avois jamaisété malade. Il s’étendit 
beaucoup sur les dépenses énormes que je causois 
au Margrave , par lesquelles je ruinois le pays.' 
En6n, il anima si bien le roi contre moi, que ce 
princ^ jeta feu et flanuhes. Cependant Merman 
n’osa avertir sa femme des calomnies qu’il avoit 
débitées sur mon compte. Il connoissoit trop bien 
sa droiture, qui ne pouvoit que désapprouver 
son indigne procédé. 

Celle-ci fut le lendemain chez la reine. Cette 
princesse la questionna beaucoup sur tous les ar- 
ticles sur lesquels Merman m’avoit noircie. Sa 
femme lut donna un démenti dans les formes et 
s'offrit de faire serment que ce qu’on disoit de 
moi étoit faux. 

Cependant la reine m’écrivit une lettre très- 
forte, dans laquelle elle me signifia de la part du 
roi qu’il ne me pardonneroit jamais si je m'obs- 
tinois à faire le voyage de Montpellier. 

. , Je reçus en même temps une lettre de mon 
frère qui me fit part de toutes les circonstances 
que je viens d’écrire , et de la colère dans laquelle 
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roi ëtoil conlre naoi. u Je vous cousoille malgré 
i> tout celia , aioula-t-il, de cotuinuer voir-e 
P voyage; c^uandoii a pris une fdis une.rcsoiuLlon^' 

il fauila leair.Àuboul du compte le roi u’a plus 
94 rien à vous ordonner, et ce seroit une fbiblesse 
^ èt vous que de vous laisser iminpider et d'élr* 

SA le Jouet des faux rapports d’un homme tel quq 
Vi Merman. Je vous conseille de vous défaire do 
», ce malheureux ^ de le chasser et de montrer de 
» la fermeté en celte occasion. Il est vrai qvut sa 
y femme vous est. attachée et qu’elle ne mérilo 
» pas d'étro iraitée’si durement ; mais il faut vous' 

». mettre au-dessus de cela pour vous défairo 
» d’un mauvalssujeté> » ^ 

Ces deux lettres m’affligèrent scnsiblement.J’aK 
mois tendrement là Merman, et Je prévoyois que . 
le Margrave seroil du sentioicut de mon frère. La 
gouvernante qui ctoit depuis quelques jours à Er- 
langue, me lira d’embarras. Elle prit foricment- 
le -parti de la pauvre Merman auprès du Mar- 
grave, et obtint la grdcc du mari. Tous ces cha- 
grins coup sur coup ruinoient ma santé. 

Mde. de Sonsfeld me surprit plusieurs foisfon*. 
dant en larmes. A force d’instances qu’elle me fit. 

Je lui avouai que : ma douleur n’étoit causée que- 
par le changement 'du Margrave envers moi. La 
Marwitz s’étoit bien aperçue que je n’a vois pas’ 
Vesprjt 'dans moa as^eiie ordinaire, mais.eil^ 
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s’étoll imaginée que ma maladie en étoit cause. 
La gouvernante ne put s’empêcher de lui parl«^ 
de. mon chagrin. La Marwilz devina, à ce quei« 
crois, ce qui y donnoit lieu. Le chagrin qu’elle en 
eut lui donna la fièvre. Cependant Mde de Sbn»i 
fcld remarqua qtiemes plaintes u’éloieiit pas K)u 9 
à-fait sans fondement et que le Margrave étoit 
irès-froid; envers moi. Elle lui parla très- foMle> 
ment. Son discours porta coup. Le Margrave me 
fit des excuses et rejeta son procédé sur la fièvrei 
Effectivement je le retrouvai aussi tendre que paê 
le passé. D’un autre côté, je lis tant de caresses à 
la Marwilz , que je lui ôtai entièrement les idées 
véritables qu’ellp avoit conçues. 

Le Margrave étant totalement rétabli , nous 
retourtnSmesà Bareiib, la saison étant trop avart* 
cée pour persister à poursuivre notre voyage d’B 
leHe ( nous étions au mois de Novembre ). Nous y 
fûmes reçus avec toutes, les démonstrations dé 
joie inaaginables. “ 'V 'n 

Merman et sa femme y arrivèrent peu de temps 
après de Berlin. Je reçus très - bien ma bonné 
BtMirrice, mais très-mal son mari, qui fut bien 
surplus de me voir si bien informée de sa con^ 
duite. Je lui pardonnai en faveur de sa femme ^ 
ea depuis ce temps-là il m’a été fort attaché et ne 
m’a donnéque des sujets d’être satisfaite de lui. ^ 

' J’avoisagi' positiveiAent contre les cmiseils dle 


Digüi by C-= ■■ 


/ 


5i6 *7^9 — ^74 O* 

inon frère, tant par rapport au voj'age d’Itafie, 
que par rapport à Merman. 11 le ressentit vive- 
ment et m’écrivit une lettre très-forte sur ce sujet. 

Je tâchai de l’appaiser par de bonnes raisons. Je 
lui écrivis que la santédu Margrave, encore chan- 
celante, avoit mis obstacle au voyage, et que j’a- 
vois le cœur trop bien placé pour rendre mal- 
heureuse une personne que j’aimois, qui m’étoit 
attachée et à laquelle j'avois des obligations. Ce- 
pendant mon frère ne se contenta pas de ces rair 
sons , et je remarquai beauconp de froideur dans 
ses lettres. 

Dans ces entrefaites on me manda de Berlin 
que le roi étoii fort incommodé et que les méde- 
cins craignoient que sa maladie ne fdt un com- 
tmencement d’hydropisie. £n effet , son mal ne fit 
qu’augmenter l’année 1740 . •. .‘ a 

Nous la commençâmes par le carnaval. Il y 
avoit des bals travestis au château , oü l’on ii’ad* 
ineltoit que la noblesse. Je dis travestis, parce 
qu'on ne met toit point de masque. Les ecclésias- 
tiques avoient pris beaucoup d’ascendant pendant 
le régne du feu Margrave; il y avoit même toute 
une secte connue sous le nom de PiétisteSf dont 
le chapelain du Margrave étoit le chef. Cet homme, - 
qui cachoit sous le masque de la dévotion uneam^ 
kition démesurée, jointe à mi esprit d’intrigue, 
indisposoil les habitans contre nous. 11 étoit. en 
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grand crédit à la cour de Danemarck , et on aToic 
sujet de le ménager par des raisons de politique» 
II falloit donc accoutumer peu à peu les gens aux 
plaisirs , pour empêcher des criailleries qui pou- 
voient nous faire du tort. 

Jevivois dans une tranquillité parfaite. Le Mar> 
grave en agissait très-bien avec moi , et je goûtois 
avec la Marwitz toutes les douceurs de l’amitié. • 

La maladie du roi allait en augmentant. La 
reine me manda que les médecins ne lui don» 
noient pas quatre semaines de vie. Ma sœur de 
Brunswick étoit allée à Berlin pour s'informer 
elle-même de sa santé. Je crûs qu’il étoit de mon 
devoir d’en agir de même. J’en parlai au Mar- 
grave. 11 y parut contraire , mais il me permit 
cependant d’en conférer avec la gouvernante. Par 
un excès d’amitié qu’elle eut-pour moi, elle me 
déconseilla ce voyage ; elle craignoit que le cira» 
grin que me causeroit la mort du roi, qu’on disoit 
si prochaine , ne dérangeât de nouveau ma santé, 
riéanmoins, comme jem’obstinois.dansmon des- 
sein, elle me conseilla d’en écrire à mon frère, j 
Je n’étois pas de cet avis ; mais voyailt que le 
Margrave ne me vouloir permettre qu’à ce seul 
prix d’aller à Berlin, je fus obligée de me rendre 
au sentiment unanime. J’envoyai donc une esta** 
fetteàmon frère pour lui faire part de mesidées. 
y oici ce que je lui écrivis. j / . 
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• « Je me suis flattée jusqu'à présent que la ma*' 

» ladie du rot n’étoit pas sans remède, mai^ la 
» dernière lettre que je viens de recevoir de ia 
N. reine me fait assez voir qu’il ne peut vivre 
» long-temps. J’ai donc résolu , si' vouS l’ap* 

H prouvez, d’aller à l’improviste à 6'erlio potir 

' » rendre encore une lois mes devoirs à un père • 
» mourant ÿ et pour achever dè me réconcilier 
» avec lui. Je vous avoue que je serois au dé- 
>♦ sespoir qu’il mourût avant qlte jfe pussele voir,' 
>♦ et qu’il pût m’accuser d’avoir manqué à cè 
» que je lui dois et de l’avoir négligé; Je ue ferai 
H cependont rieu’sans votre approbalioû. Ainsi , 
» je vous supplie de me faire au plutôt répotisè* 
» par une eètafelte , et de me dirfe votre avis 
» dessus » etc. >» • ' 

• Voici sa réponse : • ' “ 

-• «Votre estafette m’a jeté dàtti ilné surprise’ 
» eztréme. Que diantre voulez voulcfe Venir faire 
» ici dan» cette galère ? Vous serez Ve çUe commè’ 
y^ un chien , et l’on vous saura peu de gré dé vos 
» beâuxsentimens. Jouissez du repos ét deè plai-^ 
» sirs qi/b vous goûtez à Bàreilh , et ne songez' 
)i» point 4 venir dans ùn enfer, oü l’on ne Fàit' 
» que soupirer et souffrir et où ibiU le mbnde' 
n est maltraité. La reine dësapproüve cotamé' 
» moi voire beau projet. Au resté , il dépend de^ 
» vous d’en courir les risqués: Adieû , tn'a chèré 
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» ^a'r ;• je Voas aVeiHiraî toulôs îcs pôstes ‘de là 
» saAté du roi ; il n’rti jieùt revtrtff , 'rtiaislefe iii^ 
w dedns' disent ‘peut- emSoté (rainer, ’ïè 

• . . ; 1 ' t • 

» sui*^ etc. ' 

Cette lettre ronàpit tous (nCS projets, n’osant 
pins me flatter dVflilenir la pértoisi^an du Mar- 
grave d’aller à Berlin. La maladie dn foi côtitinuâ 
d’aller de mal en pis. Il finit enfin le cours dé son 
règne et de «es jours le 3i ■m.'ti. 11 n'eSt pas hors 
de prO|K>s que je dise im inot'ièi ‘dè cette fia 
singulière et héroïque. ^ 

. Il avoit été très-iifal tonte la unit. A sept heu- 
res <ln matin il se fit traînersur son char roulant 
dans l’appartement de la reine qui dormoit en- 
core, ne le croyant }ws si mal. Levez-vous , lui 
dit Ht je n ai ffue'tjkelques heures à vivre ;j au- 
rai du moins la satisfaction de ynourir 'entre vos 
bras^ 1 1 se fit mener eusüilc chez mes frères , dont 
il pnl tendrement cbngé, à^la réServ'e du prince 
royal , auquel il ordonna de le suivre dans son 
a|vpartement. Dès 'qu’il y fut , il y fit 'assembler 
lesdeux premiers ministres, le pfince d’Anhalt'ct 
tous les généraux et colonels qui’sé trouvoienl 
à Polsdam. Après leur avôîf'faît \ih petit dis- 
cours pour les remercier de 'lèüfs 'Services pas- 
sés, et les' avoir exhortés à ‘cènSefvèr pour le 
prince royal , comme son uniqde héritier la fidé- 
lité qu’ils a voient eue ponr lui , il 'fit la céreinoi 
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nie de rabdicalion et remit toute son autorité à 
son fils, auquel il fit une très-belle exhortation 
sur les devoirs des princes envers leurs sujets, 
et lui recommanda le soin de Parmée et sur- 
tout des généraux et officiers qui étoient pré- 
sens. Se tournant ensuite du côté du prince 
d’ Anbalt : Vous êtes le plus ancien de mes gé- 
néraux, \m dit-il, il est juste que je vous donne 
t le meilleur de mes chevaux, 11 ordonna en même 
temps qu’on le lui amenât; et voyant le prince 
royal attendri: Cestle sortde Thomme^\\x\ dit-il, 
il faut qu’ils payent tous le tribut à la nature. 
Mais craignant de voir sa fermeté ébranlée par 
les pleurs et les lamentations de tous ceux qui 
étoient présens, il leur signifia de se retirer, or- 
donnant à tous ses domestiques de mettre une 
nouvelle livrée qu’il avoit fait faire, et à son ré- 
giment de mettre un nouvel uniforme. La reine 
entra dans ces entrefaites. A peine fut elle un 
quart-d’heure dans cette chambre, que le roi 
tomba en foiblesse. Ou le mit aussitôt au lit , où, à 
force de soins, on le fit revenii-. Regardant alors 
autour de lui et voyant les domestiques habillés 
tout à neuf : f^anité des vanités , dit-il , tout est 
vanité. S’adressant à son premier médecin, il 
lui demanda si sa fin étoit prochaine. Le médecin 
lui ayant répondu qu’il avoit encore une demi- 
beure à vivre , il demanda un miroir , et s’y étant 
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regardé, il sourit et dit : Je suis bien aktmg^i je 
ferai une vilaine grimace en mourant. Il rét 
léra eucore la même qiieslion aux médectus, et 
sur la réponse qu'ils lui Brent qu’il s’éloit déjà 
écoulé un quart d’heure et que son pouls mon* 
toit ; Tantmieux , leur répondit-il , /e rentrerai 
bientôt dans mon néant. On voulut faire entrer 
deux ecclésiastiques pour lui faire la prière; 
mais il leur dit quil savait tout ce qu’ils avaient 
à lui dire , qu ainsi ils pouvaient se retirer. Les 
foibiesses étant devenues plus fréquentes, il ex* 
pira enfin à midi. Le nouveau roi conduisit d'a- 
bord la reine dans sou appartement, où il y eut 
beaucoup de larmes de versées. Je ne sais si elles 
étoieut fausses ou sincères. 

Un courrier que le roi me dépêcha m'apporta 
cettetriste nouvelle. Je devois m’y attendre ; j’en 
fus frappée et touchée jusqu’au fond du cœur. Je 
suis incapable de feindre , et quoique j’aie fait 
des pertes depuis qui m’ont été bien plus sensi- 
bles , je puis dire que celle-ci me causa un violent 
chagrin . 

Je, continuai d’en agir avec le roi comme da 
coutume. Je lui écrivois toutes los postes et tou- 
jours avec effusion de cœur. Six semaines se pas* 
Sèrent sans que je reçusse de réponse. La pre- 
mière lettre qui me parvint au bout de ce temps- 
là n’étoit signée que du roi et fort froide. Il com- 
mença son règne par faire une tournée dans la 
II. ai 
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PomcraDie et la Prusse. Son silence continuoit 
toujours avec moi ; je ne savois qu’en penser, et 
mon amitié pour lui nemc pcrmeltoit pas d'élre 
sans inquiétudes d’une indifférence si marquée. 

Enfin au bout de trois mois je fus secrètement 
avertie de Berlin que le roi enéioil parti incognito 
pour venir me surprendre à l’Hermilage où j’é- 
lois alors. Peu s’en fallut que je ne mourusse de 
joie eu apprenant cette nouvelle ; elle me causa 
un si grand bouleversement que j’en fus deux 
jours malade. 

Il arriva enfin , menant avec lui mon second 
frère que je nommerai dorénavant mon frère tout 
court pour le distinguer des autres. Mon cœur 
se déploya tout entier à cette entrevue. J’avois 
tant de choses à dire au roi que je ne lui dis rien. 
Je remarquai d’abord que les caresses qu’il me 
faisoit étoient guindées, ce qui me surprit un peu. 
Je n’y fis cependant pas beaucoup de réflexion. 
Je trouvai mon frère si changé et grandi qu’à 
peine je le reconnus. G)mme j’aurai occasion d’eu 
parler ailleurs je n’interromprai point le fil de ma 
narration. 

Le roi ne s’entretint tout ce jour avec moi 
que de choses indifférentes. Un air embarrassé 
étoit répandu sur son visage, ce qui me désorien- 
toit. Mr. Algarotti , italien de nation , et un des 
plus beaux esprits de ce siècle , étoit de sa suite 
et fournlssoit matière à la conversation. Ce qui 
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in’éionna le plus fui l’exlrême empressement du 
roi de revoir ma sœur d’Anspac. Il ne l’avoit ja- 
mais aimée et en avoit reçu le réciproque. Plus 
de vingt estafettes furent mises en campagne char* 
géesde tendres invitations poilr se rendre à l’Her- 
mitage. Elle y débarqua enQn le lendemain avec 
le Margrave son époux. Le roi ne garda pour lors 
plus de mesures et la distingua publiquement plus 
que moi. Il me fit présent d’un petit bouquet de 
brilla ns de deux ceuts écus et d’un éventail où il 
y avoit une montre. Le Margrave mon époux 
reçut une tabatière d’or avec le portrait du roi f 
garnie de brillans. Ma sœur eut un présent à peu 
près du même prix que le mien , et le Margrave 
d’Anspac une tabatière d’un caillou blanc cassé 
par le milieu qu’il donna aussitôt à un de ses pages* 
Mr. de Munichow, dont je crois avoir déjà fait 
mention , éloit devenu ad j udant du roi et le suivoit 
par-tout. Ce jeune morveux étoit très-bien en 
cour et 'plus distingué que tous ceux qui avoieiit 
été attachés ou qui avoieut reudu service au rot 
comme prince royal. Il avoit été amoureux de la 
Marwilz pendant le séjour qu’il avoit fait^à Ba- 
reith , se llallantde pouvoir l’obtenir en mariagd 
du roi et du général Marwilz, si je ne lui étoiÿ 
pas contraire. 
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Nous arrivâmes à la fin d’oclobre à Berliot iVies 
frères cadets, suivis des princes du sang et de toute 
la cour, nous reçurent au bas de l’escalier. Je fus 
conduite à mon appartement où je trouvai la 
teine régnante , mes sœurs et les princesses. J’y 
appris avec beaucoup de chagrin que le roi se 
trouvoit incommodé de la fièvre tierce. 11 me fit 
dire qu’étant dans l’accès il ne pouvoit me voir , 
mais qu’il comptoit avoir le lendemain cette satis* 
faction. Après les premières civilités je me rendis 
chez la reine ma mère. L’air lugubre et mélanco- 
lique qui y régnoit me saisit. Tout y ëtoit encore 
dans le profond deuil du roi mon père. Je sentis 
renouveler les regrets de sa perte. La nature a 
ses droits, et je puis dire avec vérité que je n’ai 
presque jamais été si émue de ma vie qu’en cette 
occasion. Mon entrevue avec la reine fut des plus 
touchantes. Nous soupâmes le soir en famille » 
et j’eus le temps de renouer connoissance avec 
mes frères et sœurs , que je n’avois pas vus depuis 
huit ans. 

Je vis le roi le jour suivant. Il étoit maigre et 
défait. Sonaccueil me parutcontraint. On estclair- 
voyant lorsqu’on aime ; l’amitié a cela de commun 
avec l’amour. Je ne fus point la dupe de ses fausses 
démonstrations, et je remarquai qu’il ne se sou- 
cipit plus de moi. Il me pria de le suivre à une 
maison de plaisance nommée Reinsberg , où il 
comptoit aller pour changer d’air •, la reine ré- 
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gnante devoit s*y rendre en inême,tein|» que lui. 
Mais comme, disoit>il , la maison ëtoit fort petite, 
il ne pouToit' m j loger aussitôt ; qu'il me feroit 
préparer un appartement , et que dès qu'il seroit 
lini il me le manderoit. Je ne m'arrêterai pas à 
faire un journal. 

La cour étant en deuil , elle n'étoit pas fort 
brillante J’étdis tous les jours chez la reine mère 
qui ne voyoit que très-peu de monde , et qui éLoit 
plongée dans un profond chagrin. Cette princesse 
s'étoit toujours flattée d’avoir beaucoup d’ascen» 
daut sur l’esprit du roi mon frère , et d’avoir 
quelque part au gouveruement dès qu'il seroit 
monté sur le troue. Le roi , jaloux de son autorité, 
ne lui donnoit aucune part dans les affaires , ce qui 
lui paroissoit fort extraordinaire. 

Je restai quiuze jours à Berlin après le départ 
de ce prince. J’j fus accablée d’honueurs et de 
distinctions très^ propres à éblouir tout autre que 
moi ; mais ‘quand on fait cousister son bonbeuf 
dans un retour de senlimens des personnes qu’on 
aime , on ne se soucie point du clinquant , et 
une légère marque d’amitié fait plus d’impression 
que toutes ces vaines démonstrations. Je m’aper- 
çus, pendant ce petit séjour, qu’un mécontente- 
ment général régnoit dans le pays et que le roi 
avoit beaucoup perdu de l’amour de ses sujets, 
Ou parloit hautement de lui en termes peu me- 
surés. Les uns se plaiguoieut du peu d'égard qu’il 
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avoità récompenser ceux qui lui avoient été at^ 
tachés comme prince royal ; d’autres de. son ava* 
rice , qui surpassoit , disoit-on , celle du feu roi; 
celui-ci de ses emportemens ; enfin d’autres en* 
core de ses soupçons, de sa défiance, de ses 
hauteurs et de sa dissimulation. Plusieurs clrcons» 
tances auxquelles j’avsis été présente me firent 
ajouter foi à ces rapports. Je lui en aurois parlé, 
si mon frère de PrUsse et la reine régnante ne 
m’en avoient dissuadée. Je donnerai plus bas l’ex- 
plication de tout ceci. Je prie ceux qui pourront 
un jour lire ces Mémoires de suspendre leur ju- 
gement sur le caractère de ce grand prince jusqu’à 
ce que je l’aie développé. La nouvelle qui arri- 
va en ce temps-là de la mort de l’Empereur Char- 
les VI, faisoit l’entretien delà cour et lesspécu- 
Jationsdes politiques. ^ v- 

J’arrivai i\ Reiusberg deux jours après. Le roi 
s’étant servi du quinquina , n’avoit plus la fièvre. 
Il gardoil cependant la chambre et ne sortit point 
pendant que nous restâmes à Reinsberg. Il est 
surprenant qu’accablé de maux il pût suffire à 
toutes les affaires ; il ne se faisoit rien qui ne pas- 
sât par ses mains. Il employoit le peu de temps 
qui lui restoiten compagnie de quelques person- 
nes d’esprit ou de savans. Telsétoient Voiture, 
Maupertuis, Algarotli et Jordan. Le soir JJ avoit 
concert où , malgré sa foihlessc, il jouoit deux ou 
trois concerto sur la flûte , et sans flatterie on peut 
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dire qu'il surpasse les plus grands maîtres sur cet 
iastrumeut. Les après soupées éloieut destinées à 
la poésie , science pour laquelle il a un talent et 
une facilité infinis. Toutes ces choses n’étoient 
pour lui que des délassemens; la principale qui 
lui rouloit dans l’esprit étoit la conquête de la Si- 
lésie. Ses arrangemens furent faits si secrètement 
et avec tant de politique , que l’envoyé de Vienne 
h Berlin ne fut informé de ses desseins que lors* 
qu’ils furent sur le point d’éclater. 

Le séjour de Reinsberg ne me parut agréable 
que far la bonne société qui y étoit. Je ne voyois 
que rarement le roi. Je n’avois pas lieu d’être 
contente de nos entrevues. Elles se passoient la 
plupart du temps ou en polit esses embarrassées, 
ou en sanglantes railleries sur le mauvais état des 
finances du Margrave. Souvent même il se mo- 
quoit de lui et des princes de l’empire , ce qui 
m’ étoit fort sensible. Je me trouvai encore fort 
innocemment mêlée dans une aventure très-sca- 
breuse et qui pouvoit tirer à de grandes consé- 
quences. Comme elle est ignorée jusqu’à pre’Sent, 
et que l'honneur de certaines personnes à qui je 
dois de la considération y est compromis, je la 
passe sous silence. Je passe à un autre sujet qui 
paroîtra peut-être peu intéressant, mais qui a une 
si grande connexion avec la suite de mon histoire 
que je ne puis l’omettre. 

De toute ma cour il n’y avoit que Blme. de 
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Sonsfeldel raiuéeMarwilzqui m'eussent acconv* 
f agnéç à Reinsbe rg. La Marw Itz s'y étoil liée d’une 
étroite amitié avec Mlles, de Telow , toutes deux 
dames d’atour de la reine, et avec Mme. de Mok* 
rian. Les deux premières étuienl Tune cl l'autre 
très -aimables, mais se i'aisoient haïr de tout le 
monde par leur impitoyable satire et médisance. 
Mme. de Muriaii, quoique sur le retour, étoit assez 
bien cnnservée. Cette femme juiguoil aux manières 
du monde beaucoup d’esprit et de vivacité ; elle 
s’étoit mise au dessus de.loOs les préjugés; sa con- 
duite étoit scandaleuse , et sans garder lu moindre 
décence, elle tenoit à la table de la reine des pro- 
pos si peu mesurés que les hommes en rougis - 
soient. Celte belle compagnie, très-|)ropre à gâter 
l’esprit d’une jeune personne , réussit à changer 
presque entièrement celui de la Marwiiz. La sa- 
tire , les façons libres , les mots à double entente , 
même les sottises de la MfU'ian et des Tetows fu- 
rent imités pai; la Marwilz , et elle se ploya entiè- 
rement sur leur modèle. Scs manières hrenl ajou- 
ter foi aux bruits qui couroient sur son compte. 
Quelques mauvais plaisans la raillèrent sur ses 
amours avec le Margrave ; d’autres la firent 
apercevoir du crédit qu’elle avoitsur son esprit; 
enfin on ne lui parloit d'autre chose. CependAQt 
ou lui faisait tort : elle couchoit et logeoit cbezisa 
tante , ne voyant le Margrave qu’en sa présence 
QU eu 1 a mienne. On ne change de caractère que 
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par gradatiou. Une jeune personne qui se trouve 
tout d’uii coup dans le grand monde se laisse en« 
traîner à la pente des plaisirs , mais ne s'oublie 
que peu à peu. Elle fut au désespoir de ces bruits 
dont je lui (is part. Les principes de vertu que je 
luiavois donnés parurent danstout leur lustre. Elle 
voulut quitter la cour pour retourner chez son 
père. J’employai toute ma rhétorique pour l’en 
empêcher, et je parvins enbo à la tranquilliser. Je 
fis même cesser ces bruits par le témoignage que 
je rendis à sa vertu. Cependant iis lui firent naî- 
tre des idées que peut-être elle n’auroit jamais 
eues, comme on le verra plus bas. 

Au commencement de décembre nous re- 
tournâmes à Berlin. Les troubles que la mort de 
l’Empereur devoit occasionner obligèrent le IVlar- 
grave de se rendre dans son pays. Je restai à Ber- 
lin pour ne pas désobliger le roi. La codr ayant 
quitté le deuil, les plaisirs commencèrent avec le 
carnaval , qui sc renouvelle toujours à Berlin aux 
mois de décembre et de janvier. Le roi donubit 
les lundis bal masqué au château ; le mardi il y 
avoil concert publique, et le mercredi et ven- 
dredi bal masqué en ville chez les principaux de 
la cour. Ces plaisirs ne furent pas de durée. Le 
grand projet du roi éclalâ tout d’un coup. Les 
troupes défilèrent du côté de la Silésie, et le roi 
partit pour se mettre à la tête de son année. Je 
fus véritablement touchée en prenani» congé de 
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lui. L’entreprise qu’il faisoit étoit très-épineuse et 
pouvoit avoir de très fâcheuses suites si elle avoit 
mal réussi. Ces réflexions me rendirent notre sé- 
paration plus sensible. J’aurois attendu son re- 
tour (puisqu’il comptoit revenir dans six semaines 
pour quelques jours seulement ) si l’aventure 
que j’ai passée sous silence, qui m’inquiétoit tou- 
jours, et mon impatience de revoir le Margrave 
m’avoient permis d’y faire un plus long séjour. 

Je retournai donc à Bareith le 12 janvier de 
l’année 1741 , et j’y arrivai au houtdeonze jours; 
les eaux ayant si fort gâté les chemins, que je ne 
pus faire que quatre milles par jour. La Marwitz 
et sa sœur ne me rebatlirent les oreilles pendant 
toute la route que de jérémiades sur leur départ 
de Berlin. « Il faut doue, disoit la Marwitz, re- 
» touruer à ce diable de nid , où l’on s’ennuie 
» comme un chien , après avoir goûté les plaisirs 
» de Berlin ! » Je fus plusieurs fois piquée de ces 
propos , mais la considérant comme une personne 
entraînée par le feu de la jeunesse et par les plai- 
sirs, je l’excusois; et en effet il me parut peu 
après qu’elle rentra en elle-même et qu’elle 
avoit renoncé à son étourderie. Je repris à Bareith 
mongenre de vieordinaire.Nouseûmes beaucoup 
d’étrangers qui rendirent le carnaval brillant. 

La prise de Goglow fut un grand sujet de sa- 
tisfaction pour moi. Le roi mon frère, après 
avoir fortné le siège de celte place , la prild’as- 


Digitized by Googl 


17 4** 33i 

saut , et s'empara par cette captare de la clef de 
la Silésie» 

Le comte de Cobentzel > envoyé de la reine de 
Hongrie , arriva peu de temps après à notre cour» 
Il me rendit une lettre de l'impéralrice , dernière 
douairière. Cette princesse me faisoit d'instantes 
prières d’employer mon crédit sur l’esprit du roi 
pour le porter à la paix. La reine sa bile setrou- 
voit sans argent , sans troupes et attaquée à 
l’improviste. Malgré cette triste situation, elle 
avoit absolument refusé les propositions du roi 
mon frère , et s’étoit résolue d’attendre les der- 
nières extrémités .plutôt que de céder les quatre 
duchés , sujets de la querelle» Tous les efforts que 
bt le comte de Cobentzel et les conditions avanta- 
geuses qu’on me proposa ne purent me porter à 
me mêler de cette affaire» Je ne jugeai pas même 
à propos d’en écrire au roi, d’autant plus qu’on 
ne s’étoit point expliqué sur les conditions de cet 
accommodement. 

Cependant les heureux succès de ce prince con- 
tinuèrent. La bataille de Molwitz se donna le lo 
d’avril. Elle tourna de toute façon à sa gloire» 
La victoire qu’il remporta justifia son génie pour 
l’art militaire, puisque son coup d’essai fut un 
coup de maître. Le général Marwitz fut blessé 
grièvement è cette action d’un coup de feu à la 
cuisse» Le siège de Neisse et sa prise furent les 
suites de cette victoire qui achemina à la paix. La 
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joie que je rcsseutis de toutes ces bonnes nou- 
velles est diflicile à exprimer. Je la Us éclater 
par les fêtes que je donnai. 

Toute cette année se passa fort tranquillement 
pour moi. Ce fut aussi la dernière dans le cours 
de laquelle j’aie jouie de quelque repos. Je vais en- 
trer dans une nouvelle carrière bien plus rude et 
difficile à franchir que toutes celles dont on m’a 
vu triompher dans ces Mémoires. Je me pique 
d’être véridique. Je ne prétends point excuser les 
fautes que j’ai commises ; j’ai péché peut-être 
contre les règles de la politique, mai je n’ai aucun 
reproche à faire à ma droiture. 

Le général Manvit? ue pouvant se rétablir de 
sa blessure , me conjura avec tant d'instance de 
permettre à sa Glle aînée de passer quelque temps 
avec lui, que jo ne pus le lui refuser. 11 étoit de- 
venu gouverneur de Brcslau et commandoil tou- 
tes les troupes eu Silésie. Sa fille m’avoll paru fort 
contente de l’aller trouver. 

Deux jours avant son départ elle vint auprès 
de moi toute en pleurs et dans un désespoir mor- 
tel. Fort étonnée, je lui en demandai la cause. A 
peine put-elle me répondre, ses sanglots lui cou^ 
poient la parole. «Jo vois bien, me dil-clleeuGn, 
»> qu’il faut vous quitter. Madame; les bruits qui 
» ont couru à Berlin au préjudice de ma répu» 
>» tation n’ont eu que trop de créance. Bien au 
» monde ne m’est plus cher que mou honneur ; 
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» l’atleinte qu’ony adonnée m’est pitis sensible 
» que la mort. Je ne puis détromper le monde 
» qu’en me retirant de la cour. Je vais être la 
» plus malheureuse personne du monde; je sens 
*> que je ne pourrai vivre éloignée devons, et 
» pour comble d’infortune , mon père a desseia 
» de me marier. Je serai donc une double vic- 
» time par le désespoir de ne plus vous voir, et 
>» celui d’épouser j>eut-élre un homme qui me 
» sera odieux. » 

Je fus vivement touchée de ses larmes et de 
sessenlimens. Je m’efforce de les combattre, et 
au bout de deux heures je parvins non-seulement 
à la calmer, mais j’oblin#sa parole qu’elle resfe- 
roit à mon service. Je laisse à juger au lecteur si, 
après une telle conversation, jè pouvolsme défier 
de cette fille. Pouvois-je m’imaginer qu’elle me 
trahissoit cruellement en m’enlevant ce que j’a- 
vois de plus cher, et en me dérobant le cœur de 
mon époux ? Elle éloit presque toujours auprès 
de moi , et sa conduite éloit si mesurée avec lui, 
qu’elle auroit détruit tous mes soupçons quand 
même j’en aurois eus. Sa sœur s’attacha beau» 
coup à moi après son départ. Sou humeur vive, 
gaie et spirituelle m’orausoll. Le Margrave ba- 
dinoit beaucoup avec elle, ce qui ne me donnoit 
aucun ombrage. Il en agissolt si bien avec moi etme 
témoignoit une si vive tendresse, que j’avois une 
entière confiance dans sa fidélité. J-étois charmée 
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lorsqu’il se diTerlissoit : élant ennemie de la géne^ 
je ne prétendois point lui en donner. 

Ce fui environ en ce teraps-là que l’élecleur 
de Bavière fut élu roi des Romains. 11 passa inco- 
gnito par Bareitli au conimcncement de l’au- 
nee 1742. Ce prince alloit se rendre à Manheim 
pour assister aux noces du prince etde la princesse 
de Snîzhacb , et aller de là se faire couronner 
empereur à Francfort. Il passa en si mauvais 
équipage , que nous l’aurious peut-être ignoré 
s’il n’avoit envoyé uu de ses cavaliers nous faire 
des complimens et des.excuses de n’avoir pu s’ar- 
rêter ici. Le Margrave monta aussitôt à cheval et 
le suivit. Il lit tant de diligence , qu’il joignit ce 
prince à trois milles d’ici. L’Empereur sortit de 
sa voilure, l’embrassa, et lui bt tout l’accueil et 
les politesses qu’il put desirer. Après uue entre- 
vue d’environ une demi-heure , ils se séparèrent 
très-satisfaits l’un de l’autre. 

Nous apprîmes peu après que le couronne- 
ment éloit fixé au 3 i janvier. La curiosité nous 
prit de le voir. Nous résolûmes d’aller dans un 
parfait incognito àFrancfort.d’y arriver la veille 
de cette cérémonie et d’en repartir le lendemain. 
Mr. de Berghover , envoyé de notre cour , eut 
soin de régler notre voyage et de faciliter notre 
inco^m‘/o. Nous comptions partir dans huit jours, 
lorsque la duchesse de Wirtemberg s’avisa de ve- 
nu' à Bareith. Celte princesse, très-fameuse du 
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mauvais côté , alloit à Berlin voir ses Gis dont elle 
avoit conHé l'éducation au roi. Ces jeunes princes 
avoient passé ici peu avant elle. Le due s’étoit 
amouraché de ma ülle qui n'avoil que g ans ( il en 
avoit 14 ) » et nous avoit fort diverti par ses pe- 
tites galanteries. Je trouvai cette princesse assez 
bien conservée ; ses traits sont beaux , mais son 
teint est passé et fort jaune ; elle a un llux de 
bouche qui oblige au silence tous ceux auxquels 
elle parle ; sa voix est si glapissante et si forte 
qu’elle écorche les oreilles; elle a de l’esprit et 
s’énonce bien ; ses manières sont engageantes pour 
ceux qu’elle veut gagner, et très-libres avec les 
hommes. Sa façon de penser et d’agir offre un 
grand contraste de hauteur et de bassesse. Ses 
galanteries l’avoient si fort décriée , que sa visite 
ne me Gt aucun plaisir. Cette princesse étoit ré- 
gente pendant la minorité de son Gis. Je ne m’ar- 
rêterai pas à faire counoître son caractère ; elle 
reviendra plus d’une fois sur la scène dans le 
cours de ces Mémoires. 

J’en reviens à la Marwitz. Elle m’avoit deman- 
dé une prolongation de permission que je lui 
avois accordée ; mais lorsqu’elle apprit par mes 
lettres que nous allions à Francfort, elle partit à 
la hâte et revint dans le temps que je m’y atten- 
dois le moins, le même jour que la duchesse. Son 
premier abord me déplut. Elle entra chez moi 
d’uu air d’arrogance , et ne cessa de parler des 
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grands biens de son père, de l’approbation qu’elle 
avoit obtenue à Berlin et des politesses qu’on lui 
avoit faites, fîuissant chaque article par des excla- 
mations sur le sacriHce qu’elle me faisoit d’étre 
revenue auprès de moi. Je suis sensible lorsque 
j’aime , je l’ai dit plus d’une fois. J’exige peut- 
être trop de mes amis , mais je prétends d’eux la 
même délicatesse de sentimeus dont je me pique, 
lln’j en avoit point dans ce procédé. Cette vaine 
ostentation me déplut. Il y a façon et façon de 
dire les choses. On peut faire sentir à ses amis ce 
que l’on fait pour eux pour leur prouver par là 
combien on leur est attaché : c’est le moyen de 
s’attirer leur reconnoissance. Reprocher un ser- 
vice ou un bienfait, c’est en ôter le prix. Pour mot 
je suis satisfaite lorsque je puis faire plaisir à mes 
amis ; quand ilsignoreroient toute leur vie qu’ils 
me sont redevables , j’en serois assez récompensée 
par la joie que j’ai d’avoir pu leur être utile. 
Comme je n’ai jamais eu le don de me contrain- 
dre, la Marwitz remarqua quelque froideur dans 
mes réponses. Elle en fut si piquée qu’elle s’en 
plaignit au Margrave. Il me traita froidement 
pendant quelques jours. Inquiète d’en savoir là 
cause , je le tourmentai tant qu’il me l’apprit. 
« Vous avez .un mauvais cœur, me dit -il, de 
» maltraiter les personnes qui vous aiment ; la 
»' Marwitz est au désespoir et croit que vous ne 
» vous souciez plus d’elle ; elle m’eu a fait des 
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» plaintes amères. » Je fus aussi surprise que 
fâchée de ce que cette fille s'étolt adressée au 
Margrave pour le mêler de nos petits différens ; 
mais voyant qu’il éloit prévenu contre moi, je 
dissimulai et lui ré|M)ndis que j’élois toujours la 
même. Sur cette assurance elle vint me tfouver, 
me fit beaucoup* de protestations , étala force 
sentimens , et me convainquit de nouveau qu’elle 
ne péchoit que iiîar étourderie et par une trop 
grande pente pour les plaisirs. La pai^ fut donc 
encore conclue. 

Nous comptions partir le 27 janvier pour aller 
à Francfort , lorsque* Pelnitz , fameux par ses 
Mémoires et ses incartades, arriva. 11 nous apprit 
que les Autrichiens étant entrés en Bavière , le 
roi , pour faire une diversion et secourir par là 
ses alliés , étoit entré en Bohême. La duchesse , 
qui alloit en partie à Berlin pour s’aboucher avec 
le roi, se trouva fort embarrassée par ce contre- 
temps , et résolut de rester avec nous jusqitjpu 
retour de ce prince. Il fallut employer force in- 
trigues pour nous en défaire. Elle nous quitta le 
a8 janvier pour aller à Berlin , et nous partîmes le 
même jour. 

Les mauvais chemins et les eaux qui s’étoient 
accrues nous ohligèrent d'aller nuit et jour. Nous 
atteignîmes enfin le 3o janvier les portes de Franc- 
fort. Mr. de Berghover, que nous avions fait 
avertir,vint au«devant de nous à quelques portées 
ir. aa 
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de fusil de la ville. 11 nous apprit que le couronne^ 
inent étoit remis au la fëvrier^que tout le monde 
savoit notre arrivée , et qu’il seroit impossible de 
resler incognito si nous entrions en ville ce soir* 
là. J’étois fatiguée à mourir et fort incommodée 
d’un gros rhume. Après avoir long-temps réüé- 
chi , il fut conclu que nous rebrousserions che- 
min et que nous passerions la nuit à un petit vii- 
> lage qui n’étoit qu’à un mille de Francfort. 

Mr. de Berghover nous y rejoignit le jour sui- 
vanl. 11 avoit tâché de détromper tout le monde , 
et d'arranger les choses de manière que nous nous 
rendîmes le soir à la sourdine chez lui pour voir 
rentrée de l’Empereur qui devoit se faire le len- 
demain malin. Je n’avois avec moi que les deux 
Marwilz;ma chère grande*maitresse étoit restée à 
Bareilh, n’étant plus en état d’endurer les fatigues. 
Ma garderobe étoit fort mal fournie. Mes dames 
et moi nous n avions chacune eu total qu’une an- 
d|iennc noire que j’avois inventée pour diminuer 
J^bagage. Les Margraves du Châtelet et Schoen- 
bourg ii’avoienl pris que des uniformes , et pour 
se déguiser ils s’étoieni noirci les sourcils » ce qui 
accompagnoit parfaitement bien de grandes per- 
ruques noires dont ils s’étoient accoutrés. Je crus 
étouffer de rire eu les yoyant ainsi adonisés. 

Pfous débarquâmes dans ce bel équipage chez 
Berghover qui nous reconnut à peine. J’avois hiit 
rembourrer mon habit • ce qui me donnoit une 
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prestance respectable , et nous avions toutes des 
coiffes qui nous couvroient le visage.ll noustrouva 
si mëconnoissables , qu'il nous proposa d’aller à 
la comédie française. Nous acceptâmes comme on 
peut bien le croire , et allâmes nous percher aux 
secondes loges. 

L’entrée de l’Empereur, que nous vîmes le ' 
lendemain , fut des plus superbes. Je ne m’arrê- 
terai ps à en faire la description. J’eus le même 
soir le plaisir d’aller au bal masqué, où, n’étant 
connue de personne , je me divertis beaucoup k 
tourmenter les masques. 

La crainte d’être enfin découverts nous obli- 
gea d’aller loger le lendemain dans une petite 
maison d’été appartenant à un particulier, et d’y 
rester quelques jours. Il y faisoit un froid insup- 
portable , et j’y fis pénitence du peu de plaisir 
dont j’avois joui à Francfort , par les chagrins 
que me causèrent les Marwitz. Elles devenoient 
l’une et l’autre d’une hauteur iusupportable , 
voulant être servies et prétendant à des distinc- 
tions qui n’apprtenoient qu’à moi seule. L’ainée 
avoit infecté l’esprit de sa sœur de son orgueil ; en 
revanche la cadette forlifioit le goût de celle-ci 
pour la satire et la médisance. Elles étudloientlCs 
défauts elles ridicules de chacun, et se plaisoient 
à déchirer impitoyaUement toute la cour, n’é- 
pargnant pas même les gens en leur propre pré- 
sence. Gomme elles àvoieot beaucoup d’esprit ^ 
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leurs commentaires diverlissoient le Margrave. Il 
ëtoit toute la journée dans leur chambre , et U 
ne s’apercevoit pas qu’il étoit souvent le sujet de 
leurs railleries. Lorsque j’y étois , elles ne me di- 
soient mot , et même ne répondoient pas à mes 
questions, SC mettant dans un coin de la chambre 
h rire comme des folles. Je ne pus endurer long- 
temps cette sotte conduile. J’éclatai enfin, et leur 
dis fort intelligiblement qu’elles me déplaisaient , 
tâchant en même 'temps de les ramener par de 
bonnes raisons. La cadette se tut, mais l’aînée se 
mit sur ses grands chevaux et me chanta pouille. 
Plût à Dieu que je me fusse brouillée tout de boa 
avec elle , je me serois épargné bien des cha- 
grins! La crainte d’en venir à des éclats en pre- 
nant un tou d’autorité, et l’espérance de la corri- 
ger, me firent dissimuler. ^ 

Mon retour à Francfort servit à me dissiper et 
'à bannir les tristes réflexions que cette scène 
avoit occasionnées. Je n’y manquai ni comédie ni 
bal. Ma coiffe se dérangea un soir que j’élois au 
spectacle. Le prince George de Cassel levant par 
hasard les yeux de mon côté me reconnut. Il le 
dit au prince d’Orange qui étoit proche de lui. 
Tout de suite ils enfilèrent ma loge et y entrèrent 
lorsque je ni’y ntiendois le moins. 11 n’y eut plus 
moyen de feindre : ces deux princes ne voulurent 
point nous quitter. Ils me menèrent en carosse et 
prièrent le Margrave de leur permettre de venir 
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souper avec nous, ce qu’il ne put leur refuser. 
Depuis ce jour ils nt* bougèrent de chez nous. 
Le prince d’ürange est si connu qu’il me seroit 
inutile d’en faire le portrait. Je fus charmée de 
son esprit et de sa conversation. La princesse 
d’Angleterre , son épouse , étoit à Gtssel. 11 me 
promit de la persuader de venir à Francfort pour 
y faire ma connoissauce. Mais il ne put effec- 
tuer sa promesse , le peu de séjour qu'il Ht encore 
l'empêchant d’exposer la princesse à la fatigue 
du voyage. 

Nous allâmes le jour suivant au bal. L’électeur 
de Cologne ,quj savoit ce qui s’étoit passé la veille 
à la comédie , nous avoit fait épier. Dès que je 
parus f il vint me prendre à danser en disant 
qu’il me connoissolt. Il s’entretint très-long-temps 
avec moi , et me présenta la princesse Clémence 
de Bavière sa nièce, deux princesses de Sulz- 
bach et le prince Théodore son frère. Ils cher- 
chèrent ensuite le Margrave auquel ils firent 
toutes les politesses imaginables. Notre incognito 
ne pouvoit plus avoir lieu. L’équipage où nous 
étions nous empècboit de paroltre. Il fallut donc 
retourner â notre retraite ; et après avoir tenu 
long-teipps conseil , on dépêcha un courrier à 
Bat*eith pour faire venir ce dont nous avions be^ 
soin. 

Je n’attendois que le Margrave pour me met- 
tre en carosse , lorsque je le vis entrer avec une 


54 a 1742. 

dame qu'il me dil être Mme. de Bélisle , ambassa- . 
drice de France. Je l’avois évitée avec soin , ju- 
geant qu’elle auroit des prétentions que je ne 
serois pas d'humeur de lui accorder. Je pris mon 
parti sur-le-champ et la reçus comme toutes les 
autres dames qui viennent chez moi. Sa visite ne 
fut pas longue. La conversation ne roula que sur 
les louanges du roi. Je trouvai Mme. de Bélisle 
fort différente de l’idée qu'on m’en avoit donnée. 
Elle sentoit son monde , mais son air me parut de 
soubrette et ses manières mesquines. 

Je passai deux ou trois jours à mon jardin, où 
le prince d’Orange noos tint fidèle compagnie, et 
ne retournai en ville que la veille du couronne- 
ment. Je ne m’étendrai point à en faire le détail. 

- Le pauvre Empereur ne goùla pas toute la sa- 
tisfaction que cette cérémonie devoit lui inspirer. 

Il étoit mourant de la goutte et de la gravelle et 
pouvoit à peine se soutenir. Ce prince se trou- 
voit dans les circonstances les plus fâcheuses. 
L'affaire de Lintz avoit obligé les Français è se re- 
tirer, ce qui avoit laissé le champ libre aux Au- 
trichiens de faire une irruption en Bavière où 
ils ravageoient impitoyablement le pays. Le roi 
mon frère , par son entrée en Bohême , relevoit 
un peu ses espérances; mais se trouvant sans 
troupe et sans argent , sa politique l’obligeoit de 
ménager les princes de l’empire pour en tirer du 
secours, Cette circoast^nce le, porta à distinguer 
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les envoyés des princes à l'élection , et sar>toal 
Mr.deBerghoveretMr.de Montmartin, ministres 
du Margrave. Ces deux Mrs. « l’un et l’autre d’as- 
sez mince origine , se trouvèrent fort flattés des 
attentions que l’Empereur avoit pour eux. Le 
Maréchal de Béiisle acheva de les gagner entiè- 
rement au parti de ce prince par l’appit de l’or 
qu’il fit briller à leurs yeux, lis dressèrent le plan 
d’un traité qu’ils présentèrent au Margrave le 
jour même que nous retournâmes à Francfort. Le 
IVLrgrave m’en parla , m’assurant que les condi- 
tions en éloient si avantageuses pour lui qu’il n’a- 
Toit pas balancé à l’approuver. Eu effet ce traité 
fut conclu avant notre départ , ne devant être 
ratifié qu’après que le Margrave en aurait rempli 
les premières conditions. Berghover eut soin de le 
garder si soigneusement que le Margrave ne put 
me le faire lire. J’en reviens à mon sujet. 

L’affaire déjà mentionnée nous obligea de sé- 
journer encore quelque temps à Francfort. Nos 
équipages étant arrivés , j’y reçus tout le monde 
sous le nom de la comtesse de Reuss , et notre 
maison ne désemplit point. Mr. de Béiisle même 
y vint plusieurs fois. • 

Je ne sais ce qui porta Mr. de Berghover à re- 
présenter au Margrave qu’il n’étoit pas séant que 
je partisse sans avoir vu l’Impératrice. Cet homme 
avoit beaucoup d’esprit et s’étoit acquis un grand 
crédit sur celui du Margrave par les services 
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qu’il lui avoit rendus el par les prétendus avan* 
tagcs qu’il lui faisoil obtenir par le traité. Le Mar> 
grave lui permit de venir me proposer cette en- 
trevue , me laissant cependant maîtresse de faire 
ce que je voudrois. Je la refusai nettement; les 
étiquettesempécbent les princesde se voir. Comme 
fille de rçi , je ne pouvois compromettre) l'hon- 
neur de ma maison ; et comme il n’y avoit point 
d’exemple qu’une fille de roi et une Impératrice 
se fussent trouvées ensemble , je ne savois point 
les prétentions que je devois exercer, fiergbover 
s’emporta contre moi et me manqua même de 
respect. 11 s’écria que je perdois le Margrave en 
désobligeant l’Impératrice ; que les femmes n'é- 
toient bonnes qu’à faire des tracasseries « et que 
î’aurois beaucoup mieux fait de rester à Bareitb 
que de venir à Francfort troubler les affaires du 
Margrave et déranger ses projets par mes hau- 
teurs. Ses vociférations ne me firent point chan- 
ger de résolution; je n’eu iis que rire. Pour le 
tranquilliser je lui fis mes conditions. Je demandai 
premièrement d'être reçue au bas de l’escalier 
par la cour de l’Impératrice; secondement qu'elle 
vînt ^ devant de moi jusques hors de la porte 
de sa chambre de lit , et troisièmement le fau- 
teuil. 11 me promit d'en parler à la grande-mai', 
tresse de cette princesse et de faire tous ses ef- 
forts pour me contenter. Je ne risquois rien par 
les propositions que j'a vois faites ; en les obtenant 
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je souteaois mon caractère , et un refus me ser- 
voit d’excuse pour éviter celte visite. 

J’eus en attendant le temps de consulter 
Mrs. de Schwerin et de Klingraeve, ministres du 
roi. Le dernier avoil beanroup de crédit à la cour 
impériale. Ils furent d’avis, l’un et l’autre , que je 
ne pouvois prétendre le fauteuil, que cependant 
ils insisteruientpour me le faire obtenir , ou qu’ils 
trouveroient quelque expédient pour r^gler.le cé* 
rémonial. Ils me représentèrent que le roi étant 
uni intimement avec la maison de Bavière et que 
le Margrave ayant sujet de la ménager , ces rai- 
sons rendroient ma conduite excusable ; que j'i- 
rois chez l'Impératrice sous le nom de comtesse 
qui supposoit un incognito , et que je ne pouvois 
exiger sous ce titre tous les honneurs qui m’ap- 
partenoient comme princesse royale de Prusse et 
Margrave de Brandenbourg, 

Si j’avois eu le temps d'écrire au roi , je m’eu 
serois remise à sa décision ; mais quand même 
j’aurois envoyé nn courrier, je n’aurois pu avoir 
sa réponse. Il fallut donc me rendre. On disputa 
tout le jour sur les articles que j’avois demandés. 
Les deux premiers furent accordés.Tout ce qu’on 
put obtenir jK)ur le troisième fut que l’Impérap 
trice ne prendroit qu’un très- petit fauteuil et 
qu’elle me donne roit un grand dossier. 

Je vis cette princesse le jour suivant. J’avoue 
qu’à sa place j’aurois imagioé toutes les étiquettes 


546 1 7 4 2. 

et les cére’monies du monde pour m’empêcher de 
paroître. L’Impëralrice est d’une taille au*dessous 
de la petite , et si puissante qu’elle semble une 
boule ; elle est laide au possible , sans air et sans 
grâce. Son esprit répond à sa figure ; elle est bi- 
golte à l’excès , et passe les nuits et les jours dans 
son oratoire : les vieilles et les laides sont ordinai- 
rement le partage du bon Dieu. Elle me reçut en 
tremblant'et d’un air si décontenancé qu’elle ne 
put me dire un mot. Nous nous assîmes. Après 
avoir gardé quelque temps le silence je commen- 
çai la conversation en français. Elle me répondit, 
dans son jargon autrichien qu’elle n’entendoit 
pas bien cette langue et qu’elle me prioit de lui 
parler en allemand. Cet entretien ne fut pas 
long. Le dialecte autrichien et le bas-saxon sont si 
différens, qu’à moins d’y être accoutumé on ne se 
comprend point. C’est aussi ce qui nous arriva. 
Nous aurions préparé à rire à un tiers par les coq- 
à-l’âne que nous faisions , n’entendant que par-ci 
par-là un mot qui nous faisoit deviner le reste. 
Cette princesse étoit si fort esclave de son éti- 
quette qu’elle auroit cru faire un crime de lèse- 
grandeur en m’entretenant dans une langue 
étrangère , car elle sa voit le français. L’Empereur 
devoit se trouver à cette visite ; mais il étoit tombé 
si malade qu’on craignoit même pour ses jours. 
Ce prince méritoit un meilleur sort. Il étoit doux , 
humain , affable et avoit le don de captiver les 
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cœurs. On peut dire de lui : te/ brille au second 
rang qui s'éclipse au premier. Son ambition éloit 
plus vaste que son génie. Il avoil^e l’esprit ; 
mais l’esprit seul ne sui'Rt pas pour composer un 
grand homme. La situation où il se trouvoit ëtoit 
au-dessus de sa sphère , et son malheur vouloit 
qu’il n’eùt personne autour de lui qui pût sup- 
pléer aux lalens qui lui manquoient. 

Je restai encore quelques jours à Francfort , 
pendant lesquels je ne passai mon temps qu’en 
fêles et en plaisirs. • 

Je me retrouvai enfin à Bareith à la fin du 
mois de février. M. de Montaulieu , grand<maitre 
de la duchesse de Wirtepiberg et ministre du 
duc f s’y rendit peu après nous. 11 nous remit , 
au Margrave et à moi , des lettres du roi , de la 
reine ma mère et de la duchesse, contenant une 
proposition de mariage pour ma fille avec le jeune 
duc de Wirtemherg. Cette alliance étant très- 
avantageuse et autorisée de l’approbation du roi 
et de la reine qui en éloient les auteurs , nous 
l’acceptâmes , remettant d’en conclure les con- 
ditions au retour de la duchesse , qui étoit à 
Berlin. 

Notre retour occasionna les sollicitations de la 
cour impériale pour accomplir les premières con- 
ditions du traité. Mr. deBerghover ayant envoyé 
ce prodige de politique au Margrave^ il me le fît 
lire. En voici le coniéou. 
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Le Miirgrave s’engageciil , i®. à lever un rcgi- 
ment de 800 liommes d’infanterie pour le service 
de rCmpcritiii’ ; a", à lui rendre tous les services 
qu’il depeudroit de Itii dans le cercle ; 3 ®. à tâ- 
cher de faire 'déclarer ledit cercle en sa faveur, 
lorsqueles conjonctures le permeltroient. L’Em- 
pereur , de son côté , donnolt le commandement 
du susdit régiment au Margrave , avec la noml- 
palion des ofliciers jusqu’aux capitaines , a 5 flo- 
rins par homme, 3' compris les armes et les uni- 
foi mes pour la levée du régiment ; a°. il lui re- 
mctloil le jus appellandum ; 3 ". il lui cédoit la , 
petite ville de Retwitz avec son territoire. ( Ce 
dernier article n’auroit lieu qu'en cas que l’Em- 
pereur se rendît maître de la Bohème , Retwitz 
appartenant à ce royaume. 4°< H lui promeitoit 
ses bons ofhces auprès du cercle de Franconie 
pour le faire élire Maréchal et commaudant des 
troupes du cercle. 

Le Margrave avoit été fort dissipé à Francfort. 
Les plaisirs et les veilles, jointes à la grande cout 
fiance qu’il avoit en Berghover , l’avoient em- 
pêché de réfléchir mûrement aux conséquences 
de ce traité. 11 le considéra d’un autre oeil à la 
seconde lecture : les conditions lui en parurent 
aussi chimériques qu’elles lui avolent paru avan- 
tageuses au commencement. Les sonuaes déter- 
minées pour la levée du régiment éloient si mo- 
diques que la perte étoit évidente. Le appelr. 
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lanâum est un avantage pour un prince injuste ; 
un prince équitable le possède toujours , ne don- 
nant jamais lieu à ses sujets d'avoir recours au 
tribunal de l’Empereur. Le génëralat du cercle 
n’est.qu’un vain titre sans autres prérogatives que 
de ëommander les troupes eu temps de guerre. 
•La ville de Retvvitz est un petit rien ; le don en 
ëtoit incertain et l’avantage aussi peu solide que 
celui des autres articles susmentionnés. Ces mo- 
tifs joints à beaucoup d'autres engagèrent le IVIar- 
grave à rompre ce traité. 

Je reçus plusieurs lettres très-piquantes du 
roi mon frère sur ce sujet. Il se plaiguoit à moi 
avec beaucoup d’aigreur de ce qu’on avoit enta- 
mé cette négociation à son insçu.Je supprimai les 
premières lettres et ne fis aucune réponse sur cet 
article. II me manda enfin que je devois eu par- 
ler au Margrave de sa part et lui faire sentir 
qu’il ne lui convenoit pas de faire des traités sans 
l’avoir consulté comme le chef de la maison. Le 
Margrave fut outré. Il me dictada réponse qui 
ëtoit en termes très-forts. Depuis ce moment la 
guerre fut déclarée. Je ne reçus que des lettres 
très-dures du roi, et j’appris même qu’il parloit 
de moi d’une manière fort offensante et me tour- 
noit publiquement en ridicule. Ce procédé me 
toucha vivement. Cependant je dissimulai mon 
chagrin et continuai d’en agir avec hii comme par 
le passé. 
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La duohesse de Wirlemberg arriva dans ce 
temps. L’accord avoit élé réglé à ferlin pour le 
mariage de nos enfans. On étoit convenu qu’il 
n’auroit lieu qu’en cas que les deuc pailles y con* 
seùtlssent lorsqu’elles seroient parvenues à l’âge 
de raison. Celte alliance m’obligea | malgré moi , 
de me lier avec cette princesse. Je dis malgré moi , 
car celle femme étoit si décriée qu’on n’en par> 
loit que comme d’une Laïs. La duchesse a du jar- 
gon et un esprit tourné à la bagatelle , qui amuse 
quelque temps, mais qui ennuie à la longue; elle 
se livre presque toujours à une gaité immodérée. 

Sa principale élude étant celle de plaire, tous ses 
soins ne tendent qu’à ce but : agaceries, manières 
enlantines , coups d’œil , en&n tout ce qui s’appelle 
coquetterie est mis en usage pour cet effet. Les 
deux Marwitz se fourrèrent dans l’esprit que les 
manières de cette princesse éloient françaises , et 
que, pour être du bel air, il falloitse mouler 
sur son modèle. L’aînée commençant dès - lors 
à prendre un fort grand ascendant sur l’esprit 
du Margrave, l’engagea à mettre la cour sur un 
autre pied. Elle ne quiltoit plus la duchesse et 
entroit aveuglément dans toutes ses vues. Dans 
quinze jours de temps tout changea de face. On 
prit à lâche de se battre , de se jeter des serviettes ^ 
à la tête , de courir comme des chevaux échappés 
et enhn de s’embrasser au chant de certaines 
chansons fort équivoques. Bien loin que ces fa- 
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çons fussent celles des dames françaises , je crois 
que si quelque Français fût venu dans ce temps- 
là, il auroitcru être en compagnie de quelques 
filles d’ope'ra ou de comédie. Je fis mon possible 
pour remédier à ce désordre , mais tous mes ef- 
forts furent vains. La gouvernante , tonna, pesta, 
jura contre ses nièces qui , pour toute réponse , 
lui tournèrent le dos. Que j’ctois heureuse dans 
ce temps-là ! J’éiois encore la dupe des Marwilz, 
et ne soupçonnois pas même leurs intrigues. Le 
Margrave ayant toujours les mêmes attentions 
pour moi , je dormois tranquillement taudis qu'ou 
tramoit ma perte. 

Le départ de la duchesse me fit espérer que je 
remettrois les choses sur l'ancien pied ; mais je 
m'aperçus hienlôt que le mal étoit enraciné. La 
Marwitz, à ce que j’ai jugé depuis, fit dès-lors 
son plan. Cette fille avoit une ambition démesu- 
rée. Pour satisfaire cette passion , il falloit de né- 
cessité jeter le Margrave dans la dissipation ( dé- 
faut auquel il n’incliuoit que trop), -pour le déta- 
cher de l'application qu’il donnoit à ses affaires. 
11 falloit encore me tromper en me faisant part 
des affaires principales , et en m’endormant par la 
confiance que le Margrave devoit me marquer. 
Elle se réservoit cependant la distrihution des 
charges et des faveurs et sur-tout les finances. Les 
hruits qui avoient couru à Berlin sur son compte 
lui avoient fait faire des réflexious sérieuses sur 
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son élat, et sur l’empire qu’elle avoit dès-lors sur 
le Margrave. L’avidilé de faire briller son grand 
génie l’emporta sur toute autre considération. Elle 
avoit remarqué qu’il avoit du foible pour elle. 
Elle en profila pour pouvoir gouverner à sa fan* 
taisie. Elle, jugea qu’eu se conservant ma confiance 
et en évitant toutes les occasions qui pourvoient 
nie donner du, soupçon, elle parviendroit à m’a* 
yeugler et à se rendre enfin si formidable , qu’en 
casque je m’aperçusse de ses menées, je ne serois 
plus en état de pouvoir y remédier. Eu effet , sa 
conduite et celle du Margrave furent si mesurées 
que je ne remarquai pas la moindre chose de leur 
intelligence secrète. 

Nous allâmes à la fin de juillet à Stoucard, où 
la duchesse de Wirlemberg nous avoit invités. 
Je ne ferai point le détail de cette cour. Je la trou- 
vai fort maussade , remplie de cérémonie et de 
- compiimens. 


FIN DU TOME SECOND. 
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